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1.     L’envers du ciel


 


Il
tombait. Autour de lui, tout était noir, immobile, silencieux. Aucune odeur ne
venait troubler sa chute, aucune ombre de vent. Juste la sensation inexorable
de tomber, la résistance de l’air, cet étrange sentiment d’aspiration dans le
néant. Plutôt qu’un malaise, une certaine sérénité l’envahissait tandis qu’il
s’enfonçait lentement dans les ténèbres.


 


Emmanuel
se réveilla en sursaut. 


Il
referma les yeux lorsqu’un rayon de soleil l’atteignit en plein visage,
s’étira, puis se leva pour rejoindre la salle de bain d’un pas endormi. Il
n’était que sept heures mais son horloge biologique n’avait pas encore compris
qu’il était en vacances. Une irrépressible envie de s’étendre sur la terrasse
le prenait dès que le soleil d’été se montrait, et s’il le pouvait, il ne s’en
serait pas privé aujourd’hui.


Sauf
qu’il avait un train à prendre dans deux heures. Lézarder sur la terrasse, ce
serait pour une autre fois.


Il
sortit de la salle de bain à peine sec et partit se faire un café, nu. Il
n’avait aucun problème avec le fait de ne rien porter lorsqu’il était chez lui
– après tout, il était bien chez lui, autant en profiter. Il avala un mug de
liquide amer en se grattant le ventre, engloutit deux barres chocolatées pour
accompagner le tout, et repartit vers la chambre pour finir de se préparer.


Dans
un coin de la pièce, un sac de randonnée et un autre de sport, tous deux pleins
à craquer, contenaient déjà ses affaires pour les deux semaines à venir. Il
enfila un jean large, sortit un tee-shirt de l’armoire et le laissa sur le lit
le temps d’examiner l’état de sa dernière folie en date.


Sur
son bas-ventre, l’encre du nouveau tatouage luisait encore légèrement, formant
une ligne plus foncée sur les bords qui contrastait avec sa peau rougeâtre. Il
en suivit du doigt les contours, soupirant de plaisir, et y appliqua une fine
couche de crème hydratante avant d’enfin enfiler son tee-shirt. 


Dans
sa vie, il avait eu plus de tatouages que de rencarts ; il savait à quoi
s’attendre avec celui-ci, contrairement à ses nouvelles conquêtes. Heureusement,
son boulot était assez prenant pour lui passer l’envie de sortir le soir ou
d’avoir constamment quelqu’un entre les pattes. 


Il
aimait sa vie tranquille, dans cette petite ville sans histoire où il pouvait
n’être qu’un inconnu s’il le voulait. Il ne gagnait pas une fortune, mais assez
pour voir le monde et satisfaire ses quelques petits hobbies au passage – comme
celui qu’il allait satisfaire la semaine prochaine, courtoisie de son meilleur
ami.


Il
se réjouit d’être récemment passé voir Prune, sa relookeuse attitrée. Cela lui
éviterait d’avoir quoi que ce soit à faire à ses cheveux, fraîchement colorés
en une brillante teinte de gris. Il y passa les doigts pour la forme, puis jeta
un dernier coup d’œil à ses sacs.


Tout
était prêt, il ne restait plus qu’à y aller.


Une
fois à bord du train, calé contre la fenêtre et sa veste serrée autour de lui,
il planta ses écouteurs dans ses oreilles, monta le son et ferma les yeux. Il
cherchait au fond de lui le souvenir de la chute, cette paix intérieure qu’elle
lui procurait. Lorsqu’il la trouva, le monde cessa d’exister et il somnola, un
petit sourire aux lèvres.


*


 


–
Manu, mon amour ! s’exclama Matthias lorsqu’il le retrouva à la gare.


Emmanuel
grogna mais le laissa l’éteindre affectueusement, trop habitué par son attitude
pour s’en offusquer.


–
Tu as fait bon voyage ?


–
Aussi bon que possible, je suppose.


–
Steph est resté dans la voiture, on te ramène à la maison. J’ai organisé une
petite fête pour célébrer ton arrivée !



– Super… Je me tape neuf heures de train et tu veux en plus me faire aller à
une fête ?


Matthias
se contenta de rire en l’entraînant vers la sortie. Heureusement, Emmanuel
s’était déjà préparé à l’idée, vu qu’à chaque fois qu’il mettait les pieds chez
les jumeaux, la – ou plutôt, les – fêtes étaient toujours de rigueur. Si
c’était le prix à payer pour un logement gratuit et de qualité, il pouvait s’en
accommoder.


Au
volant du break rouge, Stéphane fumait une cigarette mentholée avec un air
absent. Emmanuel lui glissa une main sur la nuque en guise de salut.
L’intéressé sourit en lui jetant un coup d’œil, et fit démarrer le moteur dès
que les garçons furent installés.


–
Ça fait plaisir de vous voir, lâcha leur invité en s’étirant sur la banquette
arrière.


–
Pareil, répondit Stéphane de sa voix calme.


De
dos, les jumeaux étaient parfaitement identiques : même carrure, même
hauteur, même teinte brune de cheveux coupés courts. De face, les yeux et la
bouche fermés, on aurait certainement pu les confondre également, mais là où
Matthias regorgeait d’énergie et d’humour cynique, Stéphane était étrangement
posé et imperturbable. Dans ses iris cerclés de vert nageait une tranquillité
inébranlable, tandis que ceux plus sombres de Matthias brillaient comme des
flammes à chaque instant.


Ils
ne se connaissaient que depuis quatre ans, mais il avait l’impression de déjà
tout savoir d’eux. Matthias l’avait pratiquement adopté dès qu’ils s’étaient
rencontrés et lui avait tout appris sur les hauteurs, surtout sur le moyen le
plus rapide de descendre. Sous son euphorie et ses bavardages incessants, il possédait
une sensibilité aigüe qui leur avait permis de s’accrocher l’un à l’autre
toutes ces années, chacun complétant la personnalité de l’autre, lui redressant
les bretelles à l’occasion.


Stéphane
était un autre genre de personnage, plus terre à terre sans doute, mais tout
aussi indispensable à Emmanuel aujourd'hui. Il anticipait déjà leur soirée, le
cœur léger de pouvoir enfin profiter de leur compagnie après des mois sans se
voir.


Ils
arrivèrent à la villa en début de soirée. L’air commençait déjà à se charger de
la lourdeur estivale, bien que juin fût à peine entamé. Stéphane se gara
pendant qu’ils déposaient les sacs d’Emmanuel dans le patio, richement décoré
d’art moderne. Cette étonnante demeure à la décoration éclectique ne reflétait
pas grand-chose de la véritable vie des jumeaux, programmeur en freelance pour
l’un et pilote de montgolfière pour l’autre. Le domaine leur était simplement légué
de leurs grands-parents maternels, disparus alors qu’ils n’étaient que des
gamins.


Tant
que leurs parents préféraient voir le monde, ils en faisaient leur QG. Une
aubaine pour les visiteurs de passage.


–
Tu veux manger un morceau ? proposa Matthias en le guidant vers la
cuisine.


–
J’ai toujours faim, tu me connais.


–
Je me demande où tu mets tout ça, plaisanta-t-il.


Matthias
était lui aussi du genre à avaler n’importe quoi sans jamais prendre un gramme,
tandis que son jumeau se forçait à faire de l’exercice dès qu’ils abusaient
d’une soirée dans leur restaurant mexicain préféré. Des années plus tôt,
Emmanuel et lui avaient participé à un concours du plus gros mangeur de flammekueches
– Matthias en avait englouti huit à lui seul, l’air à peine rassasié, alors
qu’Emmanuel avait préféré se faire vomir après la cinquième, répugné par tout
ce gras.


Depuis,
ils étaient devenus inséparables.


Emmanuel
se prépara un sandwich, qu’il dut refaire lorsque Stéphane mordit dedans à
peine posé sur la table, et leur sortit une bière à chacun qu’ils allèrent
siroter dans le jardin.


–
Alors, quoi de neuf ? demanda Emmanuel qui léchait les miettes de ses
doigts.


–
Oh, tu sais, la routine, soupira Matthias en lui montrant son poignet, toujours
pris dans une attelle depuis une mauvaise chute le mois dernier.


–
Toujours pas réparé ?


–
Ils vont peut-être ré-ouvrir, une histoire d’os qui se remet mal…


–
Hum, ça fait envie, plaisanta-t-il.


Stéphane
s’approcha sans un mot et passa ses doigts dans ses cheveux, laissant couler
les mèches grises devant ses yeux.


–
Tu as changé, dit-il simplement.


–
Prune avait envie de tester de nouveaux trucs.


–
Ça te va bien, lâcha-t-il avec un petit sourire rêveur.


Emmanuel
se sentit presque embarrassé du compliment, peu habitué que son ami lui en
fasse hors des moments où ils étaient seuls. Matthias rompit le charme pour lui
faire un résumé des évènements depuis sa dernière visite, quelques mois plus
tôt. Du boulot, parfois, trop de fêtes, des concerts et des soirées, et des
rencontres sur lesquelles il se montra inhabituellement évasif.


Il
laissa la conversation se dérouler sans lui un moment, mais le petit air
insistant de Stéphane le força à parler lui aussi de son boulot, épuisant souvent,
des humeurs de Prune, de ses sorties du weekend. Ses rencontres, elles ne
regardaient que lui, et ils le savaient assez pour ne pas s’en mêler. Matthias
lui china quand même une réponse au sujet de son célibat, qui lui attira un
coup de poing amical.


Comme
s’il était du genre à se caser, vraiment.


À
peine le temps de se changer et la villa se remplit soudain d’invités par
douzaines, la plupart inconnus, certains qu’il aurait autant aimé ne pas
revoir. Stéphane le laissa se réfugier auprès de lui un moment, riant de toutes
les filles qui venaient lui demander de montrer ses tatouages. Emmanuel céda
lors des cinq premières bières, puis les envoya sur les roses avec une expression
hargneuse qui ne manqua pas de les faire fuir.


Un
joint calma son énervement, qu’une tournée de shots raviva avant que la seconde
lui fasse carrément perdre le sens des réalités. Il était plus de deux heures
du matin lorsqu’il remit les pieds sur terre et les intrus commençaient doucement
à vider les lieux. Il annonça son départ à Matthias d’un signe de main, que
celui-ci lui retourna maladroitement.


L’eau
fraîche de la douche le sortit de sa torpeur. Il avala deux cachets d’aspirine
pour la forme, conscient que cela ne suffirait pas pour éviter la gueule de
bois du lendemain, et plutôt que de rejoindre sa chambre d’ami, frappa
doucement à la porte en face.


Comme
d’habitude, Stéphane était à-demi allongé dans son lit, le visage éclairé par
la lueur blafarde de son ordinateur portable posé sur les cuisses.


–
Je peux venir ? chuchota Emmanuel.


–
Ferme derrière toi, répondit-il sans lever les yeux.


Emmanuel
s’exécuta et abandonna son caleçon au sol, le seul vêtement qu’il portait,
avant de se glisser sous les draps. Il crut s’endormir avant que Stéphane n’ait
éteint sa maudite machine, mais le contact de ses doigts frais sur sa peau le
réveilla aussitôt.


Il
fit basculer le jeune homme sur le dos et ravit sa bouche, son piercing de
langue résonnant contre leurs dents. Stéphane n’était pas vraiment le genre de
mec qu’il avait l’habitude de fréquenter ; il les préférait plus vocaux,
plus jeunes, plus insouciants surtout. Et pourtant, cette révérence avec
laquelle ses mains le caressaient, la sensualité de ses soupirs avait le chic
pour le faire frémir des pieds à la tête.


Il
n’y avait rien de concret entre eux, pas vraiment de sentiments en dehors de
leur amitié, mais l’attraction de leurs caractères opposés les avait emmenés
sous la couette une fois, et Emmanuel avait réalisé qu’il aimait autant
celle-ci que celle de sa chambre d’ami.


La
couette, et son occupant aux mains baladeuses, bien sûr.


Stéphane
le rendit ivre de caresses, de contact. Il le laissa passer sa langue partout
sur son corps, redessiner ses tatouages et au-delà. Stéphane ne prononça pas un
mot, jouant de ses doigts agiles pour laisser Emmanuel s’occuper de la musique,
l’enfonçant jusque dans sa gorge pour le voir se tordre de plaisir. Il haleta
et empoigna ses cheveux en bataille pour le faire remonter, sucer lentement sa langue.
Stéphane soupira.


S’il
n’était pas aussi fatigué par le voyage et la soirée, Emmanuel aurait fait
l’effort d’aller chercher un préservatif pour finalement lui arracher quelques
sons d’extase, mais ni l’un ni l’autre ne semblaient en état pour ça. Emmanuel
s’installa sur lui, cuisses contre hanches, torse contre torse. Stéphane
soupira dans sa bouche lorsqu’il empoigna leurs érections pour les frotter
ensemble, mordit doucement sa lèvre percée.


–
Tu es magnifique, haleta-t-il.


Emmanuel
le laissa masser les côtés rasés de son crâne, démêler les longues mèches
grises du milieu, puis descendre doucement le long de sa nuque, sa colonne, ses
fesses. Il se cambra à son contact, se redressa pour que Stéphane tire sur ses
anneaux de mamelons comme il l’aimait.


Lorsque
celui-ci y planta carrément les dents, un éclair se propagea directement
jusqu’à sa queue et il se répandit sur le torse de son partenaire, secoué de
convulsions. Stéphane rit de le voir lâcher prise aussi vite et passa un doigt
souillé sur les lèvres d’Emmanuel, qui le lécha pour le plaisir de voir ses
yeux s’écarquiller.


Emmanuel
le fit venir à la force du poignet, variant d’intensité pour le garder sur le
fil du rasoir aussi longtemps que possible. 


Ils
profitèrent des derniers résidus de plaisir l’un contre l’autre, jusqu’à ce
qu’Emmanuel soit prêt à s’effondrer de sommeil. Stéphane se dévoua pour aller
chercher une serviette humide et le nettoyer vaguement, sans doute inquiet pour
l’état de ses draps le lendemain. Lorsqu’il revint, Emmanuel s’était blotti à
sa place, ronflant tout bas.


Il
rêvait toujours qu’il tombait.


*


 


–
Il s’appelle Vega, dit Matthias en rentrant lui-même son numéro dans le
portable d’Emmanuel. Il a une maison près de Nice, on est allés sauter quelques
fois ensemble. J’avais préparé ce voyage depuis des mois mais grâce à ce foutu
poignet…


–
Dis-toi que tu fais une bonne action, ricana Emmanuel en avalant son sixième
pain au chocolat.


–
Génial, grommela son ami en lui rendant l’appareil. Si tu t’écrases au pied de
cette putain de montagne, ce sera une sacrée bonne action, tiens.


–
Ça n’arrivera pas, répondit-il très sérieusement. Je vais pas te faire honte
auprès de ton pote, t’inquiète pas, ça fait pas trois semaines que je saute je
te rappelle.


Emmanuel
s’attendait à une bourrade amicale en réponse, mais Matthias était d’humeur
exécrable depuis ce matin. Plutôt que de le prendre avec des pincettes, il se
força à rester naturel, espérant ainsi que la mauvaise ambiance se dissipe
d’elle-même. 


–
Parle-moi plutôt de ton type, ajouta-t-il, voir si je dois m’inquiéter que ce
soit lui qui repeigne la falaise.


–
Ça ne risque pas, ce mec est le meilleur BASE jumper que j’aie jamais
accompagné, il fait ça depuis presque dix ans. Il connaît du monde là-bas, il a
déjà loué une cabine et une nana et son mec vous suivront en caisse, des potes
à lui. T’auras même le temps de visiter la putain de région, alors soit gentil
et sourit quand il te parle, capische ?


–
Tu veux pas que je lui suce la bite aussi ? gronda Emmanuel en fronçant
les sourcils.


–
Je te laisse aviser pour ça, rétorqua-t-il en feignant d’ignorer son
irritation. Tu as une heure de correspondance à Amsterdam et il te récupérera à
l’aéroport dimanche, vous verrez ensemble pour le planning, on n’avait rien
prévu de spécial. Il conçoit des jumpsuits comme hobby, il t’en ramènera
sûrement une pour que t’essayes.


–
La mienne est très bien, merci.


–
Essaye d’abord, tu verras. Ce mec c’est un pro, pas un bidouilleur du dimanche,
tu peux lui faire confiance pour ce genre de truc. Il n’a que mes mesures mais
à part les centimètres qui te manquent, ça devrait t’aller. Et puis tu pourras
toujours faire un ourlet…


Emmanuel
lui sauta à la gorge avant qu’il finisse sa phrase, le secouant exagérément
pour faire passer le message sans avoir à l’étrangler pour de bon. Pour cinq
centimètres de différence, il avait du culot de faire une remarque !


Stéphane
les interrompit au même moment, tirant Emmanuel en arrière pour épargner la
santé de son jumeau.


–
Vous pourriez vous tenir jusqu’à midi, au moins, fit-il remarquer sur un ton
blasé.


Emmanuel
se rassit en grognant. Heureusement pour lui que les deux frères n’étaient pas aussi
crétins l’un que l’autre, ou il y aurait depuis longtemps eu un meurtre dans
cette maison.


 







 


2.     La ligne d’horizon


 


L’idée
d’arriver dans un aéroport inconnu, supposé rencontrer un mec qu’il n’avait
jamais vu de sa vie, ne laissait pas Emmanuel dans un état de sérénité absolue.
Il avait déjà voyagé seul, là n’était pas le problème ; c’était justement
parce qu’il n’était pas seul que les choses semblaient compliquées.


Et
s’il se retrouvait à passer sept jours avec un psycho ?


Il
sortit sans se presser de la zone à bagages, peu désireux de se donner en
spectacle devant le reste des passagers si finalement personne n’était venu.
Surtout qu’il ne savait pas qui chercher, Matthias lui ayant simplement
dit : tu verras ses yeux.


Pour
l’instant, il ne voyait rien du tout.


Il
s’écarta du groupe et s’adossa contre un poteau, luttant avec son portable pour
trouver un réseau compatible, quand quelqu’un s’approcha de lui. Emmanuel
supposait que Matthias avait fait une description suffisamment précise de lui pour
qu’on le repère – surtout qu’un type aux cheveux gris tatoué jusqu’au cou, ça
ne devait pas courir les rues.


Les
mecs grands aux cheveux châtain et en tee-shirt, beaucoup plus.



– Emmanuel ?


Sa
voix était claire, teintée d’un petit accent indéfinissable. L’intéressé hocha
la tête, serra sa main tendue. Il était un peu déçu de le voir porter des
lunettes de soleil, après la seule indication que lui avait fournie Matthias à
son sujet.


Comme
s’il lisait dans ses pensées, il les ôta au même moment. Emmanuel eu
l’impression qu’on l’avait branché sur un courant haute tension ; tous ses
poils se hérissèrent, et il sentit son cœur se mettre à battre plus vite, ses
mains à transpirer. Personne ne lui avait jamais fait cet effet et il ne savait
pas où se mettre, ni comment réagir.


Vega
se mit à rire.


–
C’est pour ça que je les garde, dit-il en chaussant à nouveau ses lunettes. Ça
met les gens mal à l’aise.


Non,
« mal à l’aise » n’était pas le mot qu’il aurait choisi à la vue de
ces yeux d’un bleu électrique. Du moins, pas dans le sens qu’il l’entendait,
sans doute. Il pria silencieusement que Vega ne le voie pas ajuster son
érection douloureuse.


–
Tu n’as pas d’autres bagages ?


–
Non, c’est tout.


–
Allons-y alors.


Emmanuel
le suivit jusqu’au parking, refusant de le laisser porter quoi que soit, et
s’installa à l’avant du 4x4 de location avec précaution. S’il n’avait pas eu
trop de remords de récupérer les vacances prépayées de son ami, profiter des
fonds d’un étranger était une autre histoire, et il préférait ne pas contribuer
à augmenter sa note.


–
Matt m’a dit que tu sautais depuis longtemps, lâcha Vega en s’installant au
volant.


–
Ouais, ça fait cinq ans.


–
Un genre de prédilection ?


–
Plus c’est haut, mieux c’est, répondit-il avec un petit sourire.


–
Au moins, on est d’accord sur quelque chose.


Malgré
lui, Emmanuel ne pouvait s’empêcher de réagir à sa voix, fasciné par son
timbre. Il l’observa du coin de l’œil et réalisa rapidement que ce n’était pas
juste ses yeux – il se sentait attiré par le moindre de ses mouvements, sans
comprendre pourquoi.


Si
ça continuait, il allait vite devoir se montrer désagréable pour le faire fuir,
bien que ce fût la dernière chose dont il ait envie à cet instant. Les
principes, ce n’était pas vraiment son fort, mais il y en avait certains auxquels
il lui fallait se tenir s’il voulait survivre dans ce monde hostile. Le premier
de la liste était de ne jamais coucher avec quelqu’un sur un simple coup de
tête, en particulier lorsqu’il était forcé de le revoir. Pire, de passer la
semaine avec.


Sa
queue allait devoir s’y résoudre, elle n’aurait droit à rien sous le même toit
que ce mec, surtout s’il lui faisait cet effet. Personne ne devrait avoir
autant de contrôle sur lui. Surtout pas en moins d’un quart d’heure.


Il
poursuivit l’air de rien la discussion sportive, mentionnant les quelques lieux
mythiques où il avait eu la chance de planer, ravalant sa jalousie à l’entendre
parler de l’Amérique du Sud ou de l’Australie. Le savoir aussi fortuné ne
faisait que renforcer son envie de ne pas s’approcher de lui, et il savait déjà
que les prises de têtes allaient surgir au moment où il faudrait décider quoi
manger ou faire les jours suivants.


Peu
importe, il était expert en conflits ; un de plus ou moins ne risquait pas
d’affecter son karma.


Emmanuel
profita d’un moment de silence pour observer le paysage alentour, éclairé de
cette lumière si inhabituelle. Le soleil bas miroitait dans chaque étendue d’eau,
brisant la monotonie de la végétation dense une fois qu’ils eurent quitté les
quartiers résidentiels de la banlieue de Bergen. La mer semblait s’insinuer
partout, au point où l’on avait l’impression que la terre empiétait sur son
territoire plutôt que l’inverse.


Sous
le soleil d’été, l’eau bleue lui rappelait les yeux magiques de son chauffeur.


–
Tu n’es jamais venu dans le nord ? demanda celui-ci en le voyant absorbé
par le décor. 


–
Plus au nord que Londres, non.


–
À chaque fois que je viens dans cette partie du monde, je me demande pourquoi
je repars, avoua-t-il. Tout est tellement différent par ici… le calme, l’odeur
de sève et d’eau douce dans l’air, cette impression que l’on est minuscule et
que rien n’a d’importance, je ne l’ai jamais trouvée ailleurs.


–
On doit vite s’emmerder, non ?


Vega
lui jeta un coup d’œil curieux.


–
Non, on vit autrement.


–
Je ne pense pas qu’une semaine va changer ma façon de vivre, rétorqua Emmanuel
un peu plus sèchement qu’il aurait voulu.


–
On verra, répondit-il avec un sourire mystérieux.


Un
mec qui ne répondait pas à la provocation, c’était bien sa veine. La semaine
promettait d’être intéressante.


Ils
arrivèrent quelques heures plus tard dans un chalet isolé, en haut d’une
interminable côte, et bordé d’un pan de mer qui avait tout l’air d’un lac.
Emmanuel fit de son mieux pour retenir son admiration en entrant dans la
demeure, mélange de bois naturel et de décoration moderne. Au rez-de-chaussée,
la cuisine s’ouvrait sur un grand salon aux larges baies vitrées, tandis qu’un
sauna accompagnait la salle de bain.


Il
abandonna son premier sac derrière le canapé et monta à l’étage pour laisser le
second dans la plus petite des deux chambres. Il ne risquait pas de ramener du
monde ici, un lit simple lui suffirait amplement.


–
C’est le père d’une amie qui s’occupe des locations, ça te plaît ? demande
Vega en apparaissant derrière lui.


Emmanuel
se mordit la lèvre pour cacher sa surprise et hocha la tête sans rien dire.


–
Il y a un supermarché à vingt minutes d’ici. J’ai déjà acheté quelques trucs
mais tu voudras peut-être autre chose, et choisir les repas.


–
Je ne suis pas du genre à manger des trucs très distingués, alors…


–
C’est très bien, moi aussi j’aime la pizza et les ailes de poulet.


Emmanuel
haussa un sourcil à son attention, qui lui valut un nouveau sourire énigmatique
avant que Vega ne retourne en bas. Les premières choses qu’il allait mettre sur
sa liste de course seraient plusieurs packs de bière, de soda et de vodka
locale pour le faire parler un peu.


Les
mystères avaient toujours eu le chic de le gaver.


 


Après
leur arrêt au supermarché qui se passa sans encombre – Vega aimait réellement
la pizza et les ailes de poulet, au point où il dut le forcer à acheter au
moins quelques fruits et légumes –, ils partirent faire le tour du coin en
voiture, troquant la nationale pour des chemins de campagne à l’allure souvent
douteuse.


Vega
lui apprit qu’il n’était là que depuis la veille et n’avait pas eu le temps de
voir quoi que ce soit, en dehors de la maison et l’aéroport. Il avait plusieurs
fois visité les pays nordiques, mais cette région restait nouvelle pour lui
aussi. Sans l’invitation de son amie pour les accompagner sauter, il n’y serait
probablement pas venu avant un moment.


La
nuit ne pointait pas le bout de son nez et pourtant, vingt-trois heures
approchaient à grand pas. Ils partagèrent une pizza sur la terrasse, tous deux
perdus dans leurs pensées, et la fatigue du voyage dissuada Emmanuel de
transformer la fin de soirée en beuverie.


Au
moment où il annonça qu’il allait se coucher, Vega s’avança pour lui poser une
main sur l’épaule et lui souhaiter bonne nuit. La combinaison de sa voix
envoûtante et de son contact fit pratiquement tourner la tête d’Emmanuel. Il le
regarda d’un peu trop près, un peu trop longtemps, et se détourna en voyant ses
belles lèvres s’étirer en un rictus amusé.


*


 


Alors
qu’il avalait sa première tasse de café du matin, les yeux à peine ouverts,
Emmanuel ne put s’empêcher de remarquer que Vega le regardait plus ou moins
discrètement de derrière son propre mug.


–
Quoi ? grogna-t-il.


–
Rien.


Il
reposa bruyamment sa tasse sur la table et se leva en croisant les bras, l’air
farouche.


–
Fais pas chier, je déteste qu’on tourne autour du pot. Pourquoi tu
m’observes ?


Vega
le jaugea une seconde avant de se décider à répondre.


–
Parce que tu m’intrigues. Tu arrives à moitié nu dans la cuisine à dix heures
du matin, avale un demi-litre de café avant d’ouvrir les yeux, et je n’ai pas
du tout l’air de te déranger. Je me demandais si tu avais remarqué que j’étais
là.


–
C’est dur de te rater, grommela-t-il.


Emmanuel
baissa les yeux sur son caleçon qu’il avait pris la peine d’enfiler avant de
descendre. Il aurait pu se réjouir qu’il ne soit pas complètement nu, quand
même.


–
Je ne pensais pas dire la même chose mais visiblement, j’ai eu tort. Autant de
caractère que d’encre sur la peau, je me trompe ?


–
Et t’as pas encore vu tous les piercings.


–
Vu que ce que tu portes, il ne doit pas en rester beaucoup…


Emmanuel
hallucina de se sentir rougir à ces mots. Lui, rougir ! Mais l’insistance
avec laquelle Vega le regardait lui procurait toujours ces sensations étranges.
Un million de fourmis rampèrent sous sa peau et il sentit ses mamelons durcir,
la teinte de ses joues s’étendre ; il se détourna. C’était à se demander
combien de personnes il avait pu mettre dans son lit avec ce regard. 


Il
préférait ne pas le savoir. 


 


Une
fois habillés, ils partirent explorer les environs. Ils avaient rendez-vous
dans l’après-midi avec leur accompagnatrice, Marika, une finlandaise mariée à
un norvégien. Vega lui expliqua qu’elle préférait le parachutisme traditionnel
au BASE jump, mais qu’elle avait insisté pour qu’il vienne chez elle tester les
falaises, prétendument plus impressionnantes que tout ce qu’il avait pu voir auparavant.


Emmanuel
avait regardé quelques vidéos avant de venir, et il ne doutait pas qu’elles
l’étaient plus que tout ce que lui avait pu voir auparavant.


Du
haut de son mettre soixante et blonde comme une nymphe, la demoiselle avait une
prestance et un enthousiasme de géant. Emmanuel se surprit à se sentir à l’aise
auprès d’elle, répondant sans rechigner aux questions que Vega n’aurait
sûrement pas pu lui poser.


–
Tu fais des avions ? s’exclama-t-elle alors qu’il lui parlait de son
travail.


–
J’installe juste les systèmes de navigation, expliqua-t-il avec une pointe de
fierté.


–
C’est génial ça ! Et tu peux faire n’importe quel modèle ? Tu as déjà
piloté ?


–
Non, je ne pilote pas, mais je fais de la maintenance pour les types qui ont
des planeurs dans la région. J’ai le droit à un vol de test généralement.


–
Avec les lunettes d’aviateur et tout ? s’excita Marika en manquant de
renverser son verre.


Il
se mit à rire et secoua la tête, surpris que quelqu’un soit si intéressé par ce
qu’il faisait. Si participer à l’assemblage d’avions semblait glamour au
premier abord, ce n’était au final qu’un travail de technicien, et il avait
rarement reçu plus qu’un commentaire intéressé.


Vega
se contentait de sourire sans rien dire, suivant la conversation avec plus
d’attention qu’Emmanuel ne l’aurait voulu. Il n’avait pas besoin qu’il sache
quoi que ce soit de plus sur lui que le strict nécessaire. 


Hors
de question de lui donner plus de pouvoir sur lui qu’il n’en avait déjà.


–
Tu es célibataire ? demanda Marika alors qu’ils avaient fait le tour des
prouesses sportives de chacun.


–
C’est pas mon truc les relations, répondit-il franchement.


Ça,
il aimait autant que Vega le sache.


–
T’as essayé ou ça non plus, c’est pas ton truc ? lança Vega avec un petit
sourire en coin.


–
Ça ne m’intéresse pas, je ne vois pas pourquoi j’essaierai.


–
Peur du challenge ?


Emmanuel
se tourna vers lui en plissant les yeux, l’air mauvais.


–
Sortir ça à un mec qui saute en chute libre, c’est un putain de comble,
non ?


–
Affronter la mort c’est plus facile que d’affronter la vie, parfois, répondit
Vega en s’approchant dangereusement de lui.


Il
se détourna avant de recommencer à rougir mais ne manqua pas de lui lancer un
regard assassin avant. Marika s’exclama que ça lui faisait plaisir de les voir
s’entendre aussi bien et Emmanuel se demanda ce qu’elle pouvait bien entendre
par là. 


Lorsque
son mari, Fredrick, les rejoignit au café, il découvrit alors que le Vega
mystérieux qui le rendait nerveux depuis hier était une toute autre personne en
réalité. Bavard et drôle, un peu moqueur – le genre de mec avec qui il pourrait
tout à fait être ami, en somme. Pourquoi est-ce qu’il ne pouvait pas se
comporter pareil avec lui ?


Ils
se séparèrent en début de soirée, se donnant rendez-vous le lendemain sur les
lieux du saut pour un premier repérage. L’estomac d’Emmanuel se chargea de
faire la conversation durant le trajet et aucun d’eux ne rechigna à réchauffer
un nouveau plat surgelé. Comme si Vega avait entendu ses pensées plus tôt, il
se montra plus détendu que la veille et limita le contact visuel au strict
nécessaire. 


Emmanuel
fit l’effort de parler encore un peu de lui, mentionnant son temps passé avec
les jumeaux qu’ils connaissaient tous les deux. Vega avoua qu’il n’avait jamais
rencontré Stéphane, seul Matthias était venu chez lui à plusieurs reprises pour
des sorties de BASE jump. Comme il le savait déjà, Vega possédait une maison
aux alentours de Nice, et apparemment quelques autres autour du monde dont il
aimait autant ne rien savoir. 


Matthias
et lui s’étaient rencontrés lors d’une réunion où il présentait ses nouveaux
modèles de jumpsuits, et Emmanuel ne put retenir son excitation à leur mention.
Il avait beau avoir envoyé balader son ami lorsqu’il lui en avait parlé,
essayer une nouvelle combinaison le démangeait déjà.


–
Je vais te montrer ce que j’ai ramené, dit Vega en remarquant son enthousiasme.


D’un
des nombreux sacs empilés dans sa chambre, il sortit quelques tenues qu’il
déposa sur le lit. Le design était sobre mais harmonieux, et au premier coup
d’œil Emmanuel remarqua que c’était de la qualité.


–
Elles sont peut-être un peu grandes pour toi, réfléchit Vega à voix haute, mais
en ajustant un peu la longueur…


–
J’ai emmené mon matos, hein, lui fit remarquer Emmanuel.


–
Je sais, je ne te force à rien, mais tu peux juste essayer, non ?


Il
aurait voulu dire non mais l’envie d’accepter était trop grande. Pour la
deuxième fois de la journée, il se retrouva en caleçon devant lui, et Vega
semblait devoir faire un effort pour ne pas le fixer ouvertement. Emmanuel se
félicita de lui rendre la pareille.


Le
premier ensemble était en effet trop grand, et pas seulement en longueur. Ils
passèrent au second modèle, plus ajusté, mais trop classique pour être d’un
réel intérêt. Emmanuel avait ses yeux sur la wingsuit hybride noire et orange
qu’il avait sortie en dernier. Vega le laissa l’enfiler en souriant ; elle
lui allait à la perfection.


–
Je crois qu’elle t’aime bien, lâcha-t-il avec un petit rire.


Emmanuel
haussa un sourcil.


–
Je l’avais conçue pour un mec tatoué aussi, elle a un petit quelque chose pour
les artistes.


–
Si tu le dis…


Mais
il fallait admettre qu’elle lui allait bien, trop bien même. Il n’avait essayé
qu’une seule fois ces jumpsuits améliorées pour planer et la situation était
grisante, encore plus qu’habituellement. Il n’était pas sûr que ce soit une
bonne idée de tenter son saut le plus haut avec une nouvelle combinaison qui
lui mettrait les nerfs en vrac, mais quand Vega se plaça derrière lui pour
tester les coutures, toute réflexion partit à la poubelle.


Le
contact de ses doigts sur son ventre lui provoqua des frissons et il se
rapprocha inconsciemment de lui, cherchant sa chaleur. Vega était presque
immobile contre lui, les lèvres près de son oreille, son souffle glissant
contre sa joue. Il lui fallut un moment pour réaliser qu’il avait fermé les
yeux et que Vega lui parlait tout bas.


–
…faire des tests avant. Et… je vais faire du café.


Emmanuel
hocha la tête et attendit qu’il soit descendu pour expirer son souffle. Il ôta
la combinaison et remit ses vêtements en se maudissant de son
comportement ; être incapable de se tenir en sa présence allait leur
causer de sérieux problèmes à la longue. Il ferait peut-être mieux de lui
proposer de baiser maintenant, histoire de se le sortir de la tête… ou prendre
une douche froide.


Oui,
une douche froide, ça c’était une bonne idée.


Il
descendit tout de même prendre un café, déterminé à faire comme si de rien
n’était – une technique apparemment approuvée par Vega, qui plaisantait sur le
fait qu’ils ne verraient jamais la nuit tomber. Il prit congé peu de temps
après, son ordinateur portable sous le bras, et Emmanuel resta un moment dans
le salon pour appeler Prune.


Son
amie contribua généreusement à aggraver sa facture de téléphone en le forçant à
tout lui raconter en détail – y compris si les locaux étaient aussi séduisants
qu’on le disait, si son colocataire était mignon, et il dut se retenir de lui
crier dessus lorsqu’elle trouva que son « ouais, ça va » méritait
d’être largement argumenté. Ce fut avec soulagement qu’il raccrocha, mais il ne
pouvait nier que lui parler lui avait fait du bien. Être dans cet endroit
bizarre à la langue incompréhensible, coincé avec un type dont il ne savait
rien et qui le rendait fou, ce n’était pas l’idéal pour sa santé mentale.


Parler
avec sa meilleure amie, c’était comme rentrer chez soi pour un temps, à l’abri
de toute l’incertitude qui lui serrait les entrailles.


*


 


La
randonnée qui les mena à la fameuse falaise fut loin d’être une partie de
plaisir. Non seulement il n’y avait pas de chemin à proprement parler, mais en
plus, Vega et Marika semblaient avoir fait du trek toute leur vie, le forçant à
pousser le rythme jusqu’à arriver essoufflé au sommet.


Vega
gloussa et lui posa la main sur l’épaule, qu’il chassa avec un grognement
ennuyé. Qu’il s’assoie sur sa pitié, ce salaud.


Cependant,
il n’eut pas à regretter l’aventure bien longtemps. Au bord du vide, tout était
immense, un mélange de roche et de mer qui s’étendait sur des kilomètres et des
kilomètres, à perte de vue. Il se sentait à la fois ridicule et majestueux,
debout sur un caillou aussi vieux que le monde à s’enivrer d’air pur.


Il
avait cru que Vega sauterait sur l’occasion pour le charrier mais au contraire,
celui-ci se tint près de lui, les yeux fermés et paumes tournées vers le ciel.
Le silence alentour était composé d’un million de sons, le chant du vent, la
résonnance de l’écume s’écrasant sur la roche, le cri éphémère d’un oiseau de
passage.


Emmanuel
sourit et se tourna vers Vega au même moment que lui. Lors de cette seconde
d’immobilité, il réalisa que ses yeux n’étaient pas les seuls coupables. Son
visage carré aux pommettes hautes était terriblement gracieux, grave jusqu’à ce
que ses lèvres s’étirent en un sourire qui illuminait tout son visage. Ses
cheveux presque roux, d’habitude soigneusement arrangés en mèches souples
derrière ses oreilles, volaient dans tous les sens, lui donnant un air innocent
presque touchant.


Mais
ces maudits yeux bleus, ils ne faisaient vraiment rien pour arranger les
choses.


–
Prêt à sauter ?


–
Mm, j’ai droit à un parachute avant, non ?


Vega
éclata de rire et le serra un bref instant contre lui. Aussitôt, le sang
d’Emmanuel se mit à bouillir dans ses veines, se concentrant instantanément
dans son bas ventre histoire de l’embarrasser une fois de plus. Heureusement,
Vega le lâcha avant de le sentir et rejoignit son amie qui les attendait un peu
plus loin. 


Si
on lui avait dit qu’il serait un jour en haut d’une falaise en Norvège avec une
trique impossible, il aurait bien rigolé.


 


Ce
soir là, ils allèrent chez Marika et Fredrik qui, en plus de bien cuisiner,
avaient un goût particulièrement prononcé pour l’alcool. Après la seconde
tournée de digestifs, il était clair que ni Vega ni lui n’étaient en état de
rentrer à leur chalet, et leur hôte prépara la chambre d’ami en riant. 


Emmanuel
n’était plus très sûr de quoi ils avaient parlé pendant la soirée, se demanda
un instant s’il n’avait pas dévoilé des choses profondément embarrassantes,
puis perdit une nouvelle fois le fil de ses pensées. Vega se lava les dents en
même temps que lui et ils regardèrent ensemble la trotteuse de l’horloge de la
salle de bain courir jusqu’à quatre heures du matin.


Se
glisser dans le même lit qu’un type aussi peu vêtu ne lui causa même pas la
moindre inquiétude ; il ne devait pas y avoir que de la pomme de la terre
dans leur vodka.


–
Tu es gay ? lui demanda soudain Vega.


Il
se tourna sur le côté pour lui faire face. Le soleil s’était cette fois-ci bien
couché et il était reconnaissant de cette obscurité, même dans son état.


–
Non.


–
Tu as couché avec des filles ? chuchota Vega, visiblement bien éméché lui
aussi.


–
Ouais, plein. Pas toi ?


–
Deux. La première, je n’arrivais pas à…


Emmanuel
voyait très bien à quoi.


–
Du coup j’ai changé de fille. Mais en fait, ça vient de moi. Je suis câblé
bizarrement.


Il
ne put s’empêcher de rire, déclenchant par la même occasion celui de Vega qui
mit un temps fou à se calmer. Emmanuel réalisa alors qu’il s’était approché,
que leurs lèvres n’étaient qu’à quelques centimètres l’une de l’autre, et les
siennes semblaient si pleines, si douces…


–
Tu dois avoir baisé la moitié de la planète avec ta gueule d’ange, lâcha-t-il
avant de passer à l’action.


La
remarque sortit Vega de sa torpeur et plutôt qu’un baiser, celui-ci lui offrit
un coup d’oreiller dans la figure et se tourna dos à lui.


–
T’es vraiment trop con, lança-il.


Ça,
c’était bien vrai.


*


 


Ils
n’étaient qu’à deux jours du grand saut et en dépit de tout bon sens, Emmanuel
avait accepté de tester la wingsuit de Vega. Ce saut-là ne durerait qu’une poignée
de secondes, sans à-pic ni piège, et pourtant, il avait des sueurs froides à
l’idée de faire le premier pas. Il aurait cru que l’excitation diminuerait tandis
qu’il multipliait les sauts, mais en réalité, le même trac le prenait toujours
à la gorge avant de sauter. Même s’il connaissait son parachute par cœur, qu’il
avait fait trois fois le tour du terrain, rien n’était jamais à cent pour cent
sûr.


Affronter
la mort était peut-être plus facile que d’affronter la vie, mais c’était quand-même
foutrement dur.


Vega
lui fit un signe et bascula dans le vide. Emmanuel inspira, ravala un cri, et
s’élança à sa suite.


Les
secondes de chute s’étirèrent en une éternité. Il se laissa glisser le long de
la paroi, appréciant la résistance de l’air contre son corps, la maniabilité de
la combinaison. Il s’accorda une second de plus que raisonnable avant d’ouvrir
le parachute, presque à regret, et sa tête tourna un instant tandis qu’il
flottait dans le ciel. Vega le récupéra sur le chemin en contrebas où ils
s’étaient posés et l’aida à replier le matériel en attendant l’arrivée de
Marika. 


–
Alors, tu la trouves comment ? demanda Vega avec un grand sourire, les
joues rougies par le vent.


Entre
l’adrénaline et l’euphorie, Emmanuel avait envie de lui sauter au cou ou de
hurler à la lune. Il se contenta de rire et de lui taper affectueusement
l’épaule, oubliant leurs différents pour un moment.


–
Elle est d’enfer.


–
On se refait un test avant vendredi ?


–
Autant que tu veux !


S’il
écoutait sa tête, il en aurait fait un nouveau tout de suite, mais entre le
vertige, les mains qui tremblent et le surrégime cardiaque, il risquait de ne
pas y survivre. Vega semblait étrangement calme sur le trajet du retour,
discutant avec ses amis de choses personnelles qu’il fit l’effort de ne pas
écouter. Un agréable bourdonnement résonnait dans son crâne et détendait
lentement ses muscles, le plongeant dans une plaisante torpeur.


Ils
s’arrêtèrent dans une espèce de bistro pour se changer et avaler quelque chose
ressemblant à des boulettes de viande, bien que le goût fût à des lieues de
quoi que ce soit de connu. Marika avait envie de leur faire visiter une partie
de la côte sud qu’elle appréciait particulièrement et ils cédèrent,
probablement trop excités pour se permettre un nouveau saut dans la même
journée.


Emmanuel
regretta vite son choix. Une fois de plus, la randonnée le laissa essoufflé et
en sueur, à se maudire de ne pas aller à la salle de sport plus souvent. Il
détestait la salle de sport, aussi. Foutus marcheurs.


 


Le
sauna du soir, après un dîner en tête à tête expédié au four à micro-ondes,
transforma ses muscles tendus en gelée. Il appuya son dos contre le bois
brûlant et ferma les yeux au moment où Vega entrait à son tour pour partager
son espace. Son cerveau se mit à tourner à cent à l’heure, mesurant les
conséquences de se retrouver dans une minuscule pièce plongée dans la
semi-obscurité avec l’objet de ses indésirables fantasmes nu à côté de lui.
Brillant de sueur. 


Il
jeta un coup d’œil et découvrit que contrairement à lui, Vega avait eu la bonne
idée de garder une serviette sur ses genoux. Emmanuel se dit qu’il ne pouvait
pas se mettre à bander dans un sauna chauffé à quatre-vingt dix degrés, de
toute façon.


Dans
le doute, il croisa les jambes. Très subtil.


–
Tu n’es vraiment pas curieux comme mec, lâcha Vega après qu’une nouvelle vague
de vapeur leur ait brûlé la peau.


–
Pourquoi ?


–
Tu ne me demandes rien, ce que je fais, d’où je viens… tu ne trouves pas ça
bizarre de passer une semaine avec un type dont tu ne connais même pas le
prénom ?


Emmanuel
se mordit la lèvre en réalisant qu’en effet, Vega n’était probablement pas son
prénom… et qu’il n’en avait pas la moindre idée.


–
Toi non plus, tu ne poses pas de questions.


–
J’ai l’impression que ça t’emmerde quand je le fais, rétorqua Vega.


Perceptif,
au moins.


–
Désolé, je suis pas du genre à m’immiscer dans la vie des gens comme ça.


–
Tu ne t’immisces pas puisque je te le propose. Vas-y, demande-moi quelque
chose, tu dois bien vouloir en savoir au moins un peu, non ?


Plus
qu’un peu même, mais après avoir joué la carte du mec désintéressé, il allait
devoir se retenir sur les questions maintenant.


–
Fais moi le topo sur ce que tu fais, d’où viens, tout ça.


Vega
le regarda curieusement mais s’exécuta tout de même. Il lui parla de ses études
d’économies, de son boulot de courtier pendant cinq ans qu’il ne referait plus
jamais, des missions en tant que consultant qu’il effectuait depuis. Des
jumpsuits qu’il inventait par plaisir à l’aide d’amis qui tenaient des
boutiques dans le sud de la France. Il apprit aussi que son père, irlandais,
était mort d’un cancer trois ans plus tôt et que sa mère était restée en
Espagne pour y tenir un restaurant avec son oncle.


Emmanuel
le laissa parler sans faire de commentaires, autant pour éviter de dire une
connerie que pour le plaisir d’entendre sa voix résonner autour de lui.
Apparemment, il pouvait tout à fait avoir une érection à cette température.


–
Je sais pas comment tu fais pour supporter l’économie, je déteste ces trucs,
lâcha Emmanuel en croisant à nouveau les jambes.


–
On n’a pas tous la chance de construire des avions, que veux-tu.


–
Arrête, c’est juste un boulot de techos… quand j’ai lâché le lycée, on m’a
trouvé une place dans ce bac pro de techno’ des aéronefs et j’ai juste suivi le
courant, c’est tout.


–
C’était un bon courant…


Il
tourna la tête pour croiser son regard, et oublia tout ce qu’il avait à dire.
Le courant qui était en train de passer en ce moment, pas sûr qu’il soit
vraiment bon.


–
Je peux voir tes tatouages ? demanda Vega tout bas.


Emmanuel
tendit son bras droit vers lui et le laissa examiner les dessins entrelacés,
mélange de steampunk et d’aviation ancienne qu’il ne résistait jamais à se
faire encrer. Il frissonna lorsque ses doigts tracèrent les contours du dirigeable
à l’intérieur de son bras et dut pratiquement se retenir de gémir. Lorsque Vega
le mit debout pour voir le gauche, il ne résista pas, avouant son intérêt pour
les machines spatiales qui s’étalaient sur ce morceau de peau. Le contact du pouce
de Vega sur la voie lactée au creux de son coude lui hérissa les cheveux. Il se
rapprocha inconsciemment de lui. Les lèvres de Vega étaient au niveau de son
sternum, formant une moue sensuelle, et une indicible envie de lui saisir la
nuque pour les presser contre son ventre le saisit.


Il
le vit alors regarder son nouveau tatouage, le dragon à plumes noir enroulé sur
son bas ventre, et réalisa qu’il n’était vraiment pas en était de se donner en
spectacle.


–
Vais me doucher, souffla-t-il en fuyant vers la salle de bain. 


Sa
peau échauffée sentit à peine l’eau glacée venir chasser la sueur et
l’excitation, le laissant aussi rouge qu’un piment. Il se dépêcha à se sécher,
incapable de faire face à Vega une seconde de plus ce soir, mais celui-ci ne
fit pas mine de sortir. 


Lorsqu’il
cria « bonne nuit » en quittant la pièce, seul le silence lui
répondit.


*


 


Le
temps était absolument parfait : du soleil, une légère brise venant de
derrière eux. Le ciel était plus bleu que jamais, l’herbe verte, l’horizon
interminable – il aurait pu rester des heures ici sans s’en lasser, à ne plus
jamais vouloir retrouver la civilisation.


Au
lieu de ça, il allait faire semblant de mourir encore une fois.


Vega
était silencieux tandis qu’il s’harnachait, plongé dans ses pensées. Emmanuel
n’en revenait toujours pas que ce fût leur dernier jour et qu’ils se fussent
supportés pendant tout ce temps, pour finalement se sentir gênés au moment
d’accomplir ce pour quoi ils étaient venus.


Ça
lui semblait ridicule et pourtant, il ne pouvait pas prononcer le moindre mot.


Selon
ses propres calculs, il y avait environ une chance sur trois pour qu’il
atterrît sur un rocher instable ou carrément la mer, ce qui donnait environ une
chance sur dix de mourir rapidement, et deux autre d’agoniser lentement en attendant
les secours. Sans parler que Marika n’avait pas d’accès direct à leur point de
chute et qu’ils devraient non seulement arriver près l’un de l’autre, mais
remonter également une partie de la pente pour atteindre le van.


Il
réfléchissait beaucoup trop pour son bien.


Vega
lui fit signe d’approcher et ils se tinrent côte à côte au bord du précipice,
deux grains de sable au bord d’une faille monstrueuse. Emmanuel attrapa sa main
dans la sienne et la serra, faisant ses habituels adieux au monde comme à chaque
fois, au cas où.


Vega
se tourna vers lui et se pencha pour poser l’avant de son casque contre le
sien.


–
Go fly, chuchota-t-il.


Emmanuel
sauta.


Le
vide l’avala aussitôt, tirant son corps vers le bas, toujours plus vite. Il
écarta les bras pour ralentir sa course mais la résistance était infime, à
peine suffisante pour l’écarter de la roche. Son cœur battait si vite qu’il
était à deux doigts d’exploser dans sa poitrine mais il se sentait toujours
étrangement lucide, absorbant les images incroyables qui défilaient devant ses
yeux.


La
falaise démarrait à la verticale avant de se changer en un amas tuberculeux de
roche striée, constellée de mousse poussant dans chacune de ses fissures. La
zone de terre où ils allaient atterrir s’étendait sur la mer comme une raie
Manta, les ailes déployées et couverte de cette herbe verte et rase qui recouvrait
une grande partie du territoire. Emmanuel fixa l’eau turquoise, imaginant les
poissons paniquer en le voyant plonger à toute vitesse dans leur direction.


Puis
comme par magie, un courant ascendant le cueillit et il se mit à planer,
quittant lentement le cœur de la falaise pour fendre le ciel. Les secondes
s’égrenaient comme des heures, lentement, si lentement. Le silence était total,
la sensation irréelle, mystique. Il vola.


Emmanuel
retarda l’ouverture jusqu’au moment critique et ferma les yeux lorsque la toile
se déploya, limitant ainsi le sentiment de vertige. Il vit Vega tournoyer
lentement à quelques mètres de lui, déjà près du sol. Il avait envie de se
laisser aller et de se laisser porter par le vent, mais ce n’était pas vraiment
le moment pour ça.


En
dépit de ses pessimistes statistiques, ils atterrirent tous les deux à l’exact endroit
prévu, se posant dans l’herbe aussi gracieusement que des oiseaux. Emmanuel se
laissa tomber sur le dos, inspira, et explosa d’un fou rire nerveux.


–
Putain de bordel de…


Vega
rit lui aussi de l’entendre débiter une litanie d’injures et s’agenouilla près
de lui, les cheveux tous ébouriffés, le rose de ses joues soulignant le bleu
lumineux de ses yeux.


Ils
n’avaient pas besoin de parler, tout était là, encore vibrant entre eux.
L’exaltation, l’angoisse, l’euphorie – avoir survécu une fois encore, jusqu’à
la prochaine. Emmanuel prit la main qu’il lui tendait pour se relever, l’enlaça.


Il
n’avait qu’un souvenir flou du remballage et du trajet retour. Ils firent un
arrêt chez Marika, burent, puis rentrèrent au chalet comme par magie. Il eut un
doute sur le taux d’alcoolisation de Vega – après tout, ils étaient rentrés en
un seul morceau – et lui fit avaler encore quelques shots, se brouillant
lui-même un peu plus les idées.


Ils
titubèrent dans la salle de bains mais impossible d’être assez synchronisé pour
se laver les dents. Emmanuel vida sa vessie et se passa de l’eau froide sur le
visage à la place, jusqu’à en avoir les mains gelées. Vega l’aida à monter
l’escalier, à moins que ce soit lui qui l’aidait, et ils se retrouvèrent à
l’étage, appuyés contre le mur pour tenir debout.


Soudain,
Vega posa une main sur sa joue et le ramena vers lui, contre lui. Ses lèvres se
posèrent sur les siennes comme des ailes de papillon, presque imperceptibles,
le faisant frémir.


–
Dis-moi que tu en as envie, souffla-t-il contre sa bouche. S’il te plaît…


Emmanuel
lui répondit en passant ses bras autour de son cou, invitant sa langue chez la
sienne. Vega prit alors le contrôle de la situation sans même qu’il ne s’en
rende compte ; un instant il l’embrassait contre le mur et le suivant, ils
étaient allongés sur le lit, torse nu. 


Emmanuel
en avait tellement envie que ça en devenait ridicule. Lui qui ne supportait pas
qu’on le soumette, il avait laissé Vega s’allonger sur lui, le plaquer au
matelas, l’étourdir de ses baisers. Pire encore, il l’avait encouragé à le
faire, ses doigts pressés contre sa nuque, attirant son corps musclé toujours
plus près du sien.


–
Tu me rends dingue, murmura Vega en lui mordillant l’oreille. Toujours à te
balader presque à poil, à soutenir mon regard, à montrer les dents pour un
rien… j’ai envie de te mettre dans mon lit depuis que tu es là.


–
Tu dis ça à tout le monde, hein ?


Vega
gronda et le fit taire d’un baiser étouffant.


–
Personne ne m’a jamais fait l’effet que tu me fais.


Il
aurait été facile d’en douter mais même bourré, il pouvait dire que Vega était
sincère – surtout que lui non plus n’avait jamais autant perdu la tête avec
quelqu’un. Une petite voix dans sa tête lui racontait la suite des évènements,
lorsqu’ils n’auraient plus de vêtements, qu’ils changeraient de position, qu’il
poserait ses mains sur ses fesses rondes…


Il
se cambra subitement et laissa échapper un gémissement rauque alors que Vega
refermait ses lèvres sur son mamelon, tirant délicatement l’anneau qui le
traversait entre ses dents. Sa main était déjà venue à bout de sa braguette et
il la sentit s’infiltrer dans son caleçon, fraîche sur sa peau bouillante. Il
n’allait jamais tenir la distance s’ils commençaient comme ça.


–
Tu es tellement sexy, souffla son amant, la langue dans son nombril percé.


Il
devinait déjà ce qui allait suivre mais ses forces l’avaient lâché. En moins de
temps qu’il ne fallait pour le dire, ils étaient définitivement nus, et sa
queue goûtait à l’exquise chaleur de la bouche de Vega. Il estimait pouvoir
tenir entre cinq et huit secondes, a priori.


Dans
un sursaut de volonté, il agrippa les cheveux de Vega et le força à remonter,
força sa langue dans sa bouche. Il avait envie de faire durer cette folie, de
s’en intoxiquer jusqu’à ce qu’elle remplace l’alcool dans son système. Sa main
se referma sur la queue tendue de son partenaire et il écarquilla les yeux en
jaugeant sa circonférence. Vega sembla s’amuser de son étonnement et
l’encouragea à le caresser, lui chuchotant que tout était dans la manière de
s’en servir.


Il
n’allait pas s’en servir avec lui, pour commencer.


Mais
il restait tellement d’autres choses à essayer qu’Emmanuel ne doutait pas
qu’ils auraient plus que l’occasion d’en profiter cette nuit. En commençant par
le faire basculer sur le dos et s’installer sur lui pour une séance de corps à
corps aussi longue que possible.


Quand
il n’était pas occupé à dévorer son air, Vega associait la torture de ses doigts
courant dans son dos à celle de ses dents griffant délicieusement sa gorge.
Pour une fois, Emmanuel se sentait étrangement passif, prêt à le laisser faire
à peu près n’importe quoi de lui. Vega rendait ça tellement facile ; sous
la puissance de son regard, il ne pouvait pas lutter, et la douceur de ses
gestes ne lui en donnait pas la moindre envie.


Une
nouvelle fois, il se retrouva sur le dos, et dans son esprit confus il avait la
sensation qu’ils étaient plusieurs à ramper sur lui, leurs mains partout à la
fois, leur langue laissant derrière elle une traînée humide qui le faisait
frissonner non-stop. Il se redressa pour le regarder embrasser son tatouage,
inexplicablement excité par ce geste, et lâcha un cri lorsque Vega le prit une
nouvelle fois dans sa gorge.


Cette
fois-ci, il ne résista pas. Il laissa l’orgasme l’écraser de toute sa violence
et plana un moment sur l’énergie résiduelle, sentant à peine le corps de son
amant appuyé sur le sien. Vega lui massait lentement le crâne du bout des
doigts en léchant le cartilage de son oreille, jouant avec chacun des piercings
la traversant.


–
Tu es tellement adorable, ronronna-t-il dans son cou. J’ai envie de te manger.


Emmanuel
n’eut même pas la force de protester à ce compliment beaucoup trop kitsch pour
son bien. Vega lui laissa le temps de récupérer avant de repartir à l’attaque ;
il pensait que l’effort aurait éclairci un peu ses idées, mais au contraire,
tout semblait encore plus confus qu’auparavant. Il savait juste que Vega aimait
qu’on le touche, qu’on le griffe, avec les dents aussi, et qu’il était
particulièrement bruyant quand quelque chose lui plaisait. Emmanuel n’avait
jamais trouvé ça aussi bandant.


La
lutte s’acheva au petit matin par un final particulièrement plaisant. Tout ce
dont Emmanuel se rappelait c’est que Vega n’avait pas arrêté de lui dire de le
regarder, et que ses doigts – la seule chose qu’il l’avait autorisé à glisser
en lui – déclenchèrent l’orgasme le plus dévastateur qu’il n’ait jamais eu. 


Rien
de tout ça n’aurait pu arriver avec deux grammes de moins dans le sang.
Pourtant, alors qu’il s’endormait blotti au creux de son épaule chaude, il ne
s’était jamais senti aussi bien et satisfait depuis…


Depuis
environ toujours.


 


 


 







 


3.     Les pieds sur terre


 


–
Tu t’es barré avant qu’il ne se réveille ? s’étrangla Prune.


Emmanuel
lui tapota le dos en soupirant, se demandant encore une fois pourquoi il
n’était pas capable de garder ce genre de trucs pour lui.


–
À t’écouter, il était dingue de toi, tu as dû le traumatiser !
insista-t-elle.


–
Tu en rajoutes, là.


–
Et toi aussi tu es dingue de lui, avoue ! Je te connais Manu, tu ne réagis
pas comme ça avec les coups d’un soir. Pourquoi tu lui as pas laissé sa chance,
à ce mec ?


–
T’es sûre de m’avoir écouté, là ? s’énerva-t-il. Je t’explique qu’il est
blindé de thunes, qu’il bosse dans la finance et qu’il a une gueule à jouer
dans le prochain James Bond, j’ai vraiment besoin de t’expliquer pourquoi ça
colle pas ?


–
Franchement ? Je comprends de moins en moins.


Il
cria en l’air pour éviter de le faire sur elle.


–
C’est un top, lâcha-t-il enfin en croisant les bras.


–
Ah, ça c’est plus ennuyeux, avoua son amie. Mais le sexe était super,
non ?


–
Ça ne veut pas dire que ça va continuer comme ça.


–
Il faut faire des concessions, mon chéri, gloussa-t-elle en se servant un
nouveau café.


–
Justement, je ne fais pas de concessions, c’est ce qui fait de moi un
heureux célibataire.


–
Célibataire, je veux bien, mais heureux…


Il
lui colla une tape derrière la tête, excédé par ses remarques depuis ce matin.
Il n’avait pas eu le temps de défaire ses sacs qu’elle sonnait déjà à la porte,
croissants en main et avide de connaître les moindres détails de son voyage. Il
aurait dû se contenter de lui parler de la nourriture et de la caillasse,
plutôt que de relater ses exploits personnels.


Exploits,
un bien grand mot pour si peu de choses.


–
Enfin bref, voilà, c’était le saut le plus cool de ma vie d’ici le prochain.
Satisfaite ?


–
Je préférerai des détails sur la nuit torride plutôt que sur ton vol plané,
mais soit.


Pour
une raison qui lui échappait, elle n’était pas la seule. Lorsque Matthias
appela quelques heures plus tard, il eut l’impression de subir un
interrogatoire en règle sur les tenants et aboutissants de la vie de Vega. Son
ami le savait bi mais les détails s’arrêtaient là, et il n’avait pas
l’intention de lui faire savoir avec qui il choisissait de passer ses nuits.
Comme si sauter de plus de mille mètres de haut était moins impressionnant que de
finir dans le lit d’un mec !


Cette
histoire de cul commençait déjà sérieusement à lui peser.


Prune
mit deux bonnes semaines avant de cesser de balancer le nom de Vega au hasard
de leurs conversations et il fallut qu’il lui demande de réfléchir à un nouveau
tatouage pour qu’elle se le sorte réellement de la tête. Heureusement pour lui,
Matthias connaissait les limites à ne pas dépasser, et il se contenta
rapidement des habituels e-mails à propos de potentiels spots de sauts, sur
lesquels ils débattaient parfois pendant des jours. Son boss rageait sur ses
horaires mais savait aussi bien que lui qu’il était indispensable, ce qui lui
valait un traitement de faveur.


Bref,
la vie reprenait son cours.


Lorsque
Matthias l’appela mi-juillet, lui proposant une nouvelle fois de descendre les
voir, il grimaça à l’idée de se farcir encore neuf heures de train. Le fait
qu’il insiste au point de vouloir lui payer le billet lui fit carrément grincer
des dents et il sentit que la discussion allait rapidement mal tourner à ce
rythme.


Matthias
fit alors la seule chose qui pourrait le sortir de ce pétrin : il lui
passa Stéphane.


–
Manu, soupira celui-ci, c’est ton anniversaire et mon idiot de frangin a déjà
invité la moitié de la planète. Tu peux te libérer s’il te plaît ?


–
Mon boss va me tuer si je prends encore des congés sans prévenir, tu le sais
bien.


–
Ton boss ne peut rien te refuser, tu peux juste prendre ton vendredi
après-midi. Je viendrai te chercher à la gare si tu arrives avec le dernier
train, et tu pourras repartir le dimanche matin comme d’habitude.


–
Mais…


–
S’il te plaît ?


Stéphane
savait déjà qu’il avait gagné mais il en rajouta tout de même pour la forme,
sans doute secrètement heureux de faire culpabiliser Emmanuel. Celui-ci accepta
puis se maudit en raccrochant. S’y mettre à deux, vraiment !


–
Il faut que tu viennes, ils m’ont fait du chantage, grommela-t-il auprès de
Prune, qui regretta à son tour d’avoir décroché.


–
Manu, je déteste le train ! Et Matthias n’arrête pas de me harceler quand
je suis là-bas, j’ai toujours l’impression d’être dans un repère de vieux
pervers libidineux.


–
Je te protégerai !


–
Mon cul, oui ! À la première belle gueule ou paire de seins qui passe, je suis
« juste une vieille amie » et je ne te revois pas de la soirée !


–
Je peux te trouver un rancard si tu veux, ce ne sera pas difficile.


–
Ah, c’est bon, sale gamin ! s’énerva-t-elle. Je peux me les trouver
moi-même les rencards, pour qui tu me prends !


–
Je te réserve un aller-retour pour toi aussi, déclara-t-il en ravalant un ricanement.


Il
la laissa pester un peu, satisfait d’avoir eu sa revanche sur quelqu’un
d’autre. Au moins, il aurait quelqu’un pour partager son malheur.


*


 


Il
dut pratiquement traîner Prune hors du train lors de leur arrivée en gare,
toujours pas réveillée après cinq heures passées à dormir. La compagne de
voyage dont il avait toujours rêvé, en somme.


Stéphane
les conduisit jusqu’à la villa, gardant le sourire en écoutant Emmanuel se
plaindre copieusement de tout ce qui était humainement possible, et accompagna Prune
à sa chambre tandis que leur invité rejoignait Matthias dans le salon.


Celui-ci
se leva pour l’accueillir, tout sourire, mais Emmanuel le remarqua à peine.
Vega était assis dans le canapé avec un petit air soucieux.


Emmanuel
vit rouge.


–
C’est quoi ce délire ? chuchota-t-il sur un ton lourd de colère en tirant
Matthias hors de la pièce. Tu m’expliques ce qu’il fout ici ?


–
C’est un pote, je l’ai invité, répondit innocemment son ami.


Il
eut une terrible envie de lui asséner une gifle pour lui faire embrasser le
mur.


–
C’était une putain de magouille ton histoire d’invit’, en fait ! Tu veux
juste me casser les couilles avec ce mec justement parce que je t’ai dit que je
n’avais pas l’intention de le revoir !


–
Mais pas du tout, arrête… tu ne m’as jamais dit que tu ne voulais pas le revoir
en plus, juste que tu ne voulais pas te maquer avec. Je t’organise pas un
mariage, là !


–
Ouais bah va te faire foutre, Matt ! Ce sera sans moi ta petite sauterie,
j’apprécie pas qu’on me colle des mecs entre les pattes sans prévenir.


Il
tournait les talons pour rejoindre sa chambre quand Stéphane apparut derrière
lui et lui passa un bras autour des épaules pour le retenir.


–
Je ne sais pas ce qui se passe ici mais ça suffit, vous allez mettre vos
querelles de côté et vous comporter décemment avec les invités, affirma
Stéphane avec un calme sans appel.


–
Tu savais toi aussi ! s’énerva Emmanuel en tentant en vain de s’écarter.


–
Je savais quoi ?


–
Qu’il serait là !


–
C’est juste un mec, Manu, tu ne vas pas te comporter comme une gonzesse pour
ça, gronda Stéphane. Personne ne t’oblige à passer la soirée avec lui. Si tu as
besoin de te changer les idées, bois un truc, mais c’est hors de questions de
commencer un scandale avant même que les gens soient arrivés.


Il
fulminait, mais s’il y a bien une chose qu’il ne pouvait pas faire, c’était
résister à Stéphane lorsqu’il avait indéniablement raison. Il se comportait
comme un gamin et il ne pouvait pas s’en empêcher ; revoir ses ex ne
faisait pas partie de ses pratiques, jamais.


Surtout
ceux qu’il plaquait sans un mot après leur avoir pratiquement sauté dessus.


Stéphane
le fit retourner au salon et aux vues du sourire crispé de Vega, il savait très
bien ce qui s’était déroulé dans la pièce d’à côté. Emmanuel eut la décence de
faire semblant de rien, lui serra la main avec un salut cordial et s’excusa
pour aller se servir quelque chose à la cuisine.


Quelque
chose de fort, de préférence.


Son
taux d’alcoolémie stagna cependant rapidement lorsqu’il remarqua que Prune,
Stéphane et quelques uns de leurs initiés ne se gênaient pas pour couper ses
verres, voire carrément les remplacer par autre chose. En une heure à peine, la
villa accueillait trois douzaines d’invités et il était devenu impossible de
mettre la main sur quoi que ce soit de plus fort que de la Guinness.


Emmanuel
grogna, menaça, tenta de corrompre quelques jolies filles apparemment charmées
par les tatoués, mais rien n’y fit. Minuit approchait ; à part un
incessant besoin de faire un détour aux toilettes toutes les demi-heures, boire
ne lui avait rien apporté.


Et
malgré tous ses efforts pour graviter loin de Vega, il ne cessait d’apparaître
dans son champ de vision, de parler aux gens à qui il parlait, de revenir des
endroits où il voulait aller. 


Il
fallut longtemps à Emmanuel pour réaliser qu’il était en train de développer une
sérieuse obsession envers lui. Prune reconnut sa grimace d’horreur à des
kilomètres et apparut aussitôt, un verre à la main qui ne contenait pas que
du jus d’orange, et lui conseilla gentiment de lâcher le morceau avant de faire
un ulcère.


Il
lui raconta brièvement que sa propre attitude commençait à l’inquiéter et
Prune, plutôt que d’ignorer sa folie, lui avoua qu’elle avait remarqué que Vega
faisait lui aussi en sorte de rester dans sa zone de contact visuel.


Une
double obsession. Il était perdu.


Il
prit sur lui jusqu’à ce que son amie ait convaincu leur hôte de servir le
gâteau, souffla ses bougies comme un grand, et accorda cinq minutes à chaque
personne curieuse de lui parler avant de s’enfuir une bonne fois pour toutes
dans sa chambre.


Il
en ressortit une première fois pour s’enfermer dans la salle de bain et y
prendre un bain aux huiles essentielles, sans le moindre égard envers la
futilité de la chose, d’où il sortit toujours aussi nerveux, mais propre.


La
seconde fois qu’il en sortit, c’était pour récupérer de quoi se nourrir lors de
son habituel petit creux de deux heures du matin. Sauf qu’au lieu d’un
casse-croûte, c’est Vega qu’il trouva devant sa porte, l’air aussi surpris que
s’il avait vu un fantôme.


Emmanuel
réalisa qu’il avait encore oublié de mettre autre chose qu’un caleçon.


–
Hey, lâcha Vega avec un petit sourire embarrassé.


L’idée
de lui fermer la porte au nez se dessina brièvement dans l’esprit d’Emmanuel,
mais il se retrouva incapable de la mettre en pratique. Le look sérieux et
officiel de Vega à son arrivée, chemise boutonnée et cheveux laqués, s’était
changé en un mélange de folie capillaire et vestimentaire qui lui allait
indécemment bien.


Il
réalisa alors qu’ils étaient encore dans le couloir, à se regarder fixement, et
tira Vega à l’intérieur pour être à l’abri des regards indiscrets. Il ne
réalisa que trop tard que cela signifiait qu’ils étaient de nouveau ensemble
dans une chambre, et que si cela tournait comme la dernière fois…


Il
se força à respirer calmement et garda ses distances.


–
J’aurais dû dire à Matthias de te prévenir, s’excusa Vega en s’appuyant contre
le bureau derrière lui.


–
Tu n’aurais pas dû avoir à lui dire, grommela-t-il. Je ne sais pas qu’il a mais
il me tape sur le système depuis le mois dernier.


–
C’est peut-être parce que je lui ai demandé des infos sur toi…


–
Tu n’aurais pas dû, je t’ai déjà dit que les relations ne m’intéressent pas.


–
Je sais, je sais. C’est juste que…


Emmanuel
haussa un sourcil alors que Vega gardait le silence. Il se forçait à regarder
tout sauf ses yeux, persuadé que ce serait le début de la fin lorsque ça
arriverait.


–
Tu ne peux pas nier qu’il s’est passé quelque chose, que ce soit voulu ou non,
et je ne peux pas juste tirer un trait dessus comme ça.


–
Et pourquoi pas ? Je le fais bien, moi.


–
Tu parles, si tu le faisais tu n’aurais pas paniqué en me voyant, et tu
n’aurais pas passé la soirée à m’éviter tout en me surveillant de loin.


–
C’est toi qui me surveillais !


–
Alors c’est ça ton truc ? soupira Vega en croisant les bras. Tu fais
semblant de rien et tu rejettes la faute sur les autres pour continuer de te
mentir ?


–
Lâche-moi avec ta psycho à deux balles, on n’était pas censés se revoir et tu
le sais autant que moi. Tu t’es pointé en sachant très bien que je serai là, tu
es venu jusqu’à ma chambre alors que je ne t’ai pas dit un mot de la soirée,
alors ne me fait pas croire que c’est moi qui me mens.


–
Oui, je suis venu pour te voir, et je t’ai suivi parce que j’avais envie
de te parler, je n’ai jamais dit le contraire. Je dis juste que ce qui s’est
passé en Norvège, ce n’est pas que moi qui l’ai causé.


–
Ok, on a couché ensemble, et ? T’as jamais eu de coup d’un soir ?


Vega
eut l’air blessé par ses paroles, en toute légitimité, et Emmanuel se surprit à
les regretter sur le coup.


–
Si, j’ai eu des coups d’un soir. Mais pas toi, je n’ai pas passé une semaine
auprès de toi à me torturer pour ne pas te sauter dessus pour que tu sois un
coup d’un soir. Est-ce que je ressemble vraiment à un plan cul pour toi ?


Emmanuel
grinça des dents à ces mots, conscient qu’il était à des années lumières de son
plan cul habituel.


–
Je ne sais pas ce qui s’est passé mais c’était autre chose, l’euphorie du
moment, j’en sais rien. Tu ne peux pas juste débarquer dans ma vie et croire
que ça va se passer pareil.


–
Je ne suis pas venu pour ça, je veux juste parler.


–
Tu ne fais que ça, ricana Emmanuel.


–
Te parler de choses importantes, pas me battre avec toi sur qui a raison ou
tort.


Justement,
il ne voulait pas en parler, des choses importantes. Il savait très bien
comment ça finissait ce genre de discussion : par des choses qu’on
regrette et des bleus qu’on aurait pu éviter.


–
Écoute, Vega, j’ai pas envie de parler, là. J’ai envie d’être tranquille, de
dormir un peu pour me réchauffer, pas de discuter de l’avenir avec un mec que
je ne connais pas vraiment.


–
Tu ne m’as pas laissé beaucoup de chances pour qu’on se connaisse, je te
signale.


–
C’était fait exprès, hein. Pas d’info, pas d’engagement – ça me va très bien.


–
C’est vrai, c’est ça qui te va ? Être tranquille et avoir froid dans une
chambre d’ami pendant que tes potes s’amusent en bas ? Tu ne m’avais pas
l’air d’être ce genre de mec.


–
Tu ne sais pas quel genre de mec je suis, rétorqua sèchement Emmanuel.


–
Peut-être, mais au moins j’essaye de le savoir.


Ça
pouvait durer toute la nuit, ce genre de débat. Emmanuel serra les poings, les
pressa contre ses orbites aussi fort que possible, puis frotta la douce brosse
de cheveux sur les côtés de son crâne avant de lever les yeux droit dans les
siens.


Plus
moyen de revenir en arrière, maintenant.


–
Va prendre une douche, grogna Emmanuel en lui jetant sa serviette dans les
bras.


–
Je ne suis pas venu pour ça non plus, protesta Vega.


–
Ça va suffire, maintenant ! s’énerva Emmanuel en le poussant vers la
porte. Tu veux parler, et moi je veux être dans mon pieu, alors tu te laves et
on parlera après !


Il
claqua la porte derrière lui sans attendre sa réponse, envisagea un instant de
la fermer à clef puis abandonna l’idée. Les draps étaient frais et propres,
encore imprégnés de la senteur du linge fraîchement lavé, et il s’y blottit
avec un soupir de satisfaction.


Vega
revint avant même qu’il n’ait le temps de fermer les yeux, visiblement propre,
encore mouillé, et lui n’hésita pas à tourner le verrou avant de le rejoindre.
Emmanuel se tourna sur le côté et le regarda s’asseoir sur le lit, serviette
autour de la taille. Son dos était étrangement harmonieux, les omoplates très
légèrement saillantes tandis que sa colonne formait une arrête épineuse d’une
droiture impeccable.


–
Tu as enlevé ton caleçon, remarqua Vega en le voyant abandonné près du mur.


–
Je dors nu, c’est grave ?


–
Même quand il y a du monde ?


–
Tu m’as déjà vu nu, on n’est plus à ça près.


Vega
rit doucement en secouant la tête.


–
Tu es d’un désinvolte… ça me déstabilise complètement.


–
Fais-moi rire, je ne suis pas du tout ton genre de mec, hein ? demanda
Emmanuel qui devinait déjà la réponse.


–
Non, tu n’es pas vraiment mon genre de mec. C’est pour ça que je ne peux pas
juste laisser tomber alors qu’un mec comme toi me met dans cet état.


–
« Un mec comme moi », répéta Emmanuel avec un petit sifflement
admiratif, un brin cynique.


Vega
soupira, se leva et lâcha la serviette pour se glisser à son tour dans les draps.
Le bref spectacle auquel Emmanuel eut droit lui causa un effet un peu trop
prononcé à son goût, et il pria pour que l’intrus reste de son côté du lit.


Vega
garda ses distances.


–
J’ai tendance à me laisser aller et à faire un peu n’importe quoi, alors je
sors avec des mecs calmes et posés pour qu’ils me gardent sur le droit chemin.
Tu te sens concerné par la description ?


–
Non, mais je peux te mettre sur le chemin de ma tatoueuse, avec le dos que tu
as ce serait très réussi.


–
C’est gentil mais je ne me tatoue pas pour un mec « que je ne connais pas
vraiment », rétorqua-t-il sur un ton malicieux.


–
Toi non plus, tu n’es pas mon genre de mec, si tu veux tout savoir. J’aime les
minets passifs et les nanas aventureuses à grosse poitrine. Tu te sens concerné ?


Vega
se rapprocha de plus en plus, jusqu’à ce qu’Emmanuel ait réalisé qu’il était
déjà au bord du lit et qu’il ne pouvait plus reculer pour l’éviter. Il ne le
toucha pas, seuls leurs souffles entrant en contact, mais Emmanuel sentit son
visage s’embraser et son cœur se mettre à accélérer.


–
Je me sens concerné par le fait que tu réagisses autant envers moi, et ça me tue
de te mettre dans cet état et de ne pas pouvoir en profiter.


–
Va te faire foutre, j’ai pas demandé à être comme ça, se défendit-il avec une
once de panique dans la voix.


Ils
étaient tous les deux conscients que si Vega initiait quoi que ce soit
maintenant, ils seraient incapables d’empêcher un remake de leur dernière nuit ensemble.
Heureusement que l’un d’eux avait suffisamment de contrôle pour se retenir.


Vega
s’écarta et garda le silence un moment, avant de lancer :


–
Alors, tu veux toujours parler ?


–
Je croyais que c’était toi qui voulais parler…


–
Je voulais t’entendre parler, nuance. Tu m’as déjà écouté, fait tes remarques à
la con, déduit ce qui t’arrangeais sur moi… et tout ce que je sais, c’est que
tu construis des avions et que la proximité te met mal à l’aise.


–
C’est pas la proximité, c’est juste toi, dit Emmanuel avec une grimace.


–
Tu me donnes un avant-goût de ton tact naturel, c’est ça ?


–
J’ai jamais dit que j’étais un mec cool, moi. Je récupère les vacances de mes
potes qui ne peuvent pas y aller, je ne réponds pas toujours au téléphone et
quand je me tape quelqu’un que je m’étais plutôt promis de ne pas toucher, je
le fuis ensuite comme la peste. Bienvenue dans mon monde !


–
Je suis plus tenace que la peste, le corrigea Vega. Mais quand un mec qui
m’obsède fait tout pour m’éviter alors que je sais qu’il cherche l’inverse, je
ne peux pas laisser tomber, c’est contraire à ma religion.


–
Religion ?


–
Juste un sens de l’obstination assez développé.


–
Tes parents ne t’ont pas assez dit non quand tu étais gosse, oui.


–
Et les tiens ?


Emmanuel
ferma son bec, surpris de cette répartie et incapable de mettre le sujet sur le
tapis maintenant. Il n’avait pas revu ses parents depuis plusieurs années, même
s’ils s’envoyaient des cartes postales ou de vœux à l’occasion. Il n’avait pas
trop eu l’envie de s’étendre sur sa vie auprès d’eux récemment.


Après
ses premiers déboires l’ayant fait redoubler, puis prendre une chambre en
internat, la relation avec ses parents avait été un peu tendue. Alors quand il
s’était empoisonné aux somnifères dans un élan de désespoir et qu’on l’avait
mis en lycée professionnel à la place, on pouvait dire qu’elle avait quasiment
pris fin. Il passa les premiers Noël avec eux, sous l’œil désapprobateur du
reste de la famille, puis arrêta les inutiles réunions qui ne servaient qu’à
plomber son moral.


Depuis,
il ne se sentait pas renaître, mais ça faisait toujours un poids de moins à
traîner avec lui. Sauf que repenser à son passé le plongeait toujours dans un
état de désarroi particulièrement désagréable.


–
Laisse tomber les histoires de parents, c’est pas une bonne idée, lâcha-t-il en
avalant bruyamment sa salive. 


Vega
le tanna jusqu’à ce qu’il lui raconte les grandes lignes des dix dernières
années de sa vie. Les gens du lycée dont il se détachait pour ne pas risquer de
passer ses nerfs sur l’un d’eux, l’incrédulité des profs en réalisant qu’il
avait en fait du talent pour ce qu’il faisait. Sa propre incrédulité d’avoir du
talent pour quoi que ce soit, surtout.


Il
avait ensuite passé un an en apprentissage auprès d’un vieux collectionneur
entassant des avions dans ses garages. Il y découvrit que faire voler des épaves
lui plaisait bien plus qu’il n’aurait voulu l’admettre, puis rencontra Prune
dans un festival en plein air, qui lui tatoua un planeur sur le bras. Ils ne
s’étaient jamais séparés par la suite, partageant parfois leurs conquêtes,
discutant de leurs coups foireux pendant qu’elle recouvrait d’encre de
nouvelles parcelles de son corps.


Il
s’était fait embaucher par le grand constructeur français juste après son
diplôme, commençant comme souffre douleur aux horaires ingrats pour finir chef
de la section chargée des instruments de navigation. Il était ravi de sa
position privilégiée entre son équipe qui buvait ses paroles et son chef excédé
qui ne pouvait rien lui refuser.


Vega
rit de ses anecdotes et ce son forma une petite pelote de chaleur qui se nicha
dans son ventre, lui faisant perdre un instant le fil de son histoire.


–
Et tes conquêtes alors, c’est quel genre ? Tu les ramènes chez toi ou
c’est plutôt ambiance toilettes du bar?


Emmanuel
rit à son tour, d’humeur cynique.


–
Il y a eu un peu de tout, mais j’aime bien en savoir un minimum avant de sauter
dessus, alors je les ramène chez moi en général. Et puis je les vire avant le
petit déj’, parce que ça me gonfle qu’on me parle pendant mon café.


–
Ah bon ? C’est marrant, je pensais que tu étais du genre câlins et grandes
déclarations le matin, vu ce à quoi j’ai eu droit.


–
Comme quoi, il fallait mieux se renseigner avant, répondit Emmanuel du tac au
tac, sans la moindre gêne. 


Il
pensait que Vega s’offusquerait de son comportement mais au contraire, celui-ci
sourit en le regardant.


–
Tu te fais désirer, je comprends, dit-il comme s’il se parlait à lui-même.


–
T’es con ou quoi ? Je te dis que ça m’emmerde, invente pas n’importe quoi.


–
Mais je n’invente rien. Ce n’est pas juste le premier de tes tests pour voir si
la personne mérite ton intérêt ?


–
Je vois pas pourquoi ça le serait.


–
Parce que je suis là, dans ton lit, alors que tu ne m’as pas laissé ton numéro
de téléphone trois semaines plus tôt. Tu ne m’aurais même pas laissé entrer si
tout ce que tu voulais, c’était que je te laisse tranquille au petit déjeuner.


Emmanuel
soupira et se mordit distraitement la lèvre. Il n’avait pas envie de lui avouer
que pour la première fois, il ne ressentait pas le besoin pressant de le mettre
dehors avec un coup de pieds aux fesses. Au contraire, une partie minuscule et
ridiculement bruyante de son cerveau lui suggérait même de poser sa tête sur
son torse et de lui demander d’aller chercher des croissants pour le petit
déjeuner.


Des
croissants, qu’est-ce qu’il ne fallait pas entendre.


–
J’expérimente, disons.


–
Ok, je veux bien être une expérience, mais ne crois pas que tu peux simplement
me laisser en plan dès que ça sent le souffre.


–
Ah mais tu me sors déjà les promesses et les menaces, carrément ! lâcha
Emmanuel avec un air époustouflé. J’espère que t’es pas trop à cheval sur tes
principes, parce que je vais rapidement te décevoir, autant qu’on soit clair là-dessus.


–
Si tu pars sur l’idée que ça ne va pas marcher, ça commence mal, il faut dire.


–
Mais ça ne marche jamais. Jamais ! Si t’es comme ces filles qui
aiment les mecs cools et un peu rebelles en pensant que ce sera rock and
roll, tu te fourres le doigt dans l’œil. Je suis un connard égoïste, je ne
fais pas de concession, et ça ne marche jamais.


–
Je n’aime pas dire jamais.


–
Tu es tellement cliché, parfois.


Vega
rit à nouveau, pas le moins du monde troublé par son discours. Il devrait
pourtant, parce que tout était vrai. S’il avait bien des choses à se reprocher,
le mensonge n’en faisait pas partie – en considérant qu’omettre des
informations n’avait rien à voir avec mentir, bien sûr.


Tout
était tristement vrai, et la confiance que Vega semblait vouloir lui porter
l’inquiétait très sérieusement.


–
Ok, je crois que j’ai entendu ce qu’il fallait ce soir, ça t’ennuie si on
dort ? J’ai conduit quatre heures pour arriver ici et on n’a pas arrêté de
me faire boire des trucs dégueulasses, j’ai l’impression que ma tête va
exploser.


–
Tu devrais prendre une aspirine maintenant.


–
Je n’en ai pas sous la main.


Emmanuel
se leva pour aller en chercher dans la salle de bain, ainsi qu’un verre d’eau,
et ne réalisa qu’au moment où il le tendait à Vega qu’il s’était sorti de son
merveilleux lit douillet pour ramener une aspirine à un parasite qui lui
gâchait sa soirée.


Sa
conscience le sermonna, prétendant qu’il en faisait des tonnes. Il eut envie de
se baffer.


–
C’est gentil, il ne fallait pas, le remercia-t-il.


–
Je sais, c’est bon, grogna Emmanuel en retournant se lover sous les draps.


Un
instant plus tard, une main se faufila sur sa hanche, vers son ventre, et il
sentit un torse ferme s’appuyer contre son dos, un souffle chaud caresser sa
nuque.


–
Tu fais quoi, là ? chuchota-t-il d’une voix ennuyée.


–
J’apprends à te connaître, souffla Vega directement à l’arrière de son cou, lui
provoquant un frisson.


–
Il y a un autre truc qu’il faut que tu saches, j’écarte pas les cuisses pour un
autre mec…


Vu
comment il était crispé contre lui, Vega avait déjà deviné que cette position
ne le mettait pas vraiment en confiance, et c’est exactement pour ça qu’il
l’avait choisie. Il voulait le sentir vulnérable et inquiet, et lui montrer
qu’il n’avait justement pas à s’en faire.


Ça
allait prendre du temps, mais il avait toute la patience du monde.


–
Je le savais déjà, monsieur vulgaire, gloussa celui-ci en se pressant un peu
plus contre lui. Je veux juste dormir, fais-moi confiance.


–
Justement ! Je ne te fais surtout pas confiance.


Vega
se courba contre lui et griffa doucement son épaule du bout des dents tandis
que sa main traçait des cercles paresseux sur son ventre. Emmanuel sentait tout
beaucoup trop fort, sans comprendre pourquoi : il devinait ses tétons
durcir contre son dos, ses cuisses l’effleurer au rythme de sa respiration, et
la sensation de son sexe durcissant lentement contre ses fesses lui provoquait
une trique inimaginable, à hauteur de sa colère envers ses propres réactions.


Il
n’eut cependant pas le loisir de la laisser éclater ; les gestes apaisants
de Vega endormaient lentement son organisme, le plongeant dans une agréable
léthargie. Il ne l’entendit même pas lui souhaiter bonne nuit, trop absorbé par
le lent battement de son cœur qui résonnait jusqu’au bout de ses orteils.


*


 


Le
lendemain midi, la cuisine ressemblait à un champ de bataille. Emmanuel y
émergea la tignasse ébouriffée, un bermuda enfilé à la va vite pour être
présentable. Matthias le siffla alors qu’il se servait un café et que Prune le
tripotait – ou plus précisément, examinait ses derniers tatouages.


–
Il faut que je repasse un peu de couleur sur celui-là, marmonna-t-elle en
tapotant le bas de son ventre.


Il
claqua sa main et alla s’asseoir sur un tabouret près du bar.


–
Tu as viré les squatteurs ? demanda-t-il à son hôte une fois que le café
eut infusé dans son système.


–
Ils sont partis après le petit déj’, qui était il y a trois heures, remarqua
celui-ci.


–
Vega aussi ?


Le
petit ricanement qui lui répondit l’insupportait déjà ; Matthias savait
apparemment qu’ils avaient passé la nuit ensemble. Il se maudit encore une fois
d’avoir cédé à ses demandes déraisonnables.


–
Non, il est parti faire un tour. Je lui ai dit que ce n’était pas dans tes
habitudes de te lever le matin, le week-end.


–
Tu aurais pu lui dire de rentrer, tant qu’à faire…


Matthias
se leva et passa un bras autour de ses épaules pour lui ébouriffer les cheveux,
un geste qui lui mit un peu plus les nerfs à vif.


–
Je ne vais pas casser l’idylle de mes deux nouveaux tourtereaux quand même,
hein ?


–
Ferme ta gueule, grogna Emmanuel.


–
Il est comment au lit ?


–
Arrête de te faire des films, on a juste dormi, et c’est vraiment pas tes
oignons.


–
Oh, je ne savais pas que tu avais des pannes ! le charria-t-il avant de
s’écarter rapidement.


Emmanuel
lui lança une série de canettes vides à la tête, qu’il évita toutes habilement,
et Prune l’empêcha de s’emparer des bouteilles en le sermonnant à propos des
dommages collatéraux.


–
Au lieu de faire ta tête de cochon, tu devrais prendre une douche, on va aller repérer
un site de saut cet aprem’ et faire quelques essais.


–
J’ai pas mon matos…


–
J’ai cru comprendre que Vega avait des trucs à toi ?


Emmanuel
afficha une expression perplexe.


–
Tu es parti sans la wingsuit, l’autre fois, lâcha derrière lui une voix douce
qui lui hérissa la nuque.


Il
se retourna pour croiser le regard magnétique de Vega et resta malgré lui fixé
sur ses lèvres pulpeuses, soudain curieux d’y goûter à nouveau.


–
Je te l’ai ramenée, ajouta-t-il avec un petit sourire indécent.


–
Je ne peux pas accepter, soupira Emmanuel en se détournant.


–
Tu ne vas pas la laisser déprimer au fond d’un carton, si ? Elle ne me va
même pas, ce n’est pas comme si je pouvais l’utiliser à ta place.


–
Revends-la ?


–
Mais je n’ai pas envie de la vendre, c’est la tienne, souffla Vega près de son
oreille.


Il
fit un bond de deux mètres en le sentant juste derrière lui, affolé comme un
cerf devant les phares d’une voiture.


–
Ça ne va pas la tête ? haleta Emmanuel, les yeux écarquillés.


Vega
ignora sa surprise et insista.


–
Si tu tiens à ce que je la vende, tu peux me l’acheter, non ? Disons
cinquante pour cent de la valeur de la tienne, puisque c’est juste un
prototype.


–
J’en sais rien, ça me paraît un peu délirant comme deal, j’ai pas envie de
traitement de faveur.


–
Accepte au moins de la porter aujourd’hui, s’il te plaît ?


Il
rageait de se laisser si facilement convaincre mais cette foutue électricité
entre eux le rendait incapable de se comporter normalement, de réfléchir et de
l’envoyer chier comme il l’aurait fait pour n’importe qui d’autre.


Le
petit air suffisant de Matthias lorsqu’il partit prendre sa douche lui donna
d’irrépressibles envies de sabotage de parachute.


 


Prune
insista pour être du voyage et ils partirent à quatre dans le SUV de Stéphane
pour rejoindre un plateau montagneux, à deux heures de route. Ils durent faire
un premier arrêt pour que la demoiselle puisse aller aux toilettes, un second
afin qu’elle remplisse son estomac qui protestait bruyamment, et lorsqu’elle
ouvra la bouche vingt kilomètres plus tard, Emmanuel la bâillonna d’une main
avec un soupir de lassitude.


La
zone était située en hauteur d’une vallée, éclairée d’une étrange lumière
blafarde alors que les nuages se multipliaient dans le ciel, gravitant autour
d’eux comme des moutons pourchassés. Ils restèrent un instant au bord de l’à-pic,
écoutant d’une oreille les recommandations de Matthias qui était déjà venu
auparavant avec d’autres jumpers.


Vega
insista pour qu’ils descendent d’abord au point de chute, malgré les
protestations de Matthias qui préféra rester en arrière tandis qu’ils roulaient
sur les petits chemins de pierre. Seuls dans la voiture, Emmanuel et lui
gardèrent le silence, semblant se repaître de l’inhabituel calme qui les
entourait. Emmanuel l’aurait presque remercié de savoir apprécier la
tranquillité mais se retint au dernier moment ; pas besoin de lui donner
plus de raisons que nécessaire de croire qu’il l’appréciait.


Aussi
vrai que cela puisse être.


Ils
examinèrent ensemble le terrain en contrebas, évaluant leur descente en
fonction du vent d’est qui s’était mis à souffler, puis reprirent la route
inverse en discutant de leurs calculs respectifs. Vega se mit à rire alors
qu’il lui démontrait qu’il n’y avait aucune chance qu’ils soient rabattus
contre la montagne compte tenu des courants, s’attirant un regard curieux.


–
Rien, désolé, dit-il en levant la main en signe de paix.


–
Crache, je déteste qu’on me dise « non, rien ».


–
Tu es juste craquant à t’enflammer comme ça. Tu as tellement l’air d’un mec
imperturbable, et il suffit d’à peine gratter la surface que tu deviens un
maelström d’émotions.


–
Je t’emmerde. Je t’ai déjà dit que ce délire de mec cool, ça n’avait rien à
voir avec moi !


–
Non, ça a tout à voir avec l’image que tu veux te donner, mais tu es tellement mieux
en vrai… tu devrais te laisser aller plus souvent.


–
Pour finir dans le pieu de psychopathes qui te traquent jusque chez tes
potes ?


Vega
rit tout bas, de ce rire obsédant qui lui allait droit dans l’entrejambe, et
fit glisser une des mèches d’Emmanuel entre ses doigts avec un petit soupir.


–
Si tu savais ce que j’ai vraiment envie de te faire…


Emmanuel
grogna « pervers » en tournant la tête, partagé entre l’embarras et
un vague énervement à l’idée qu’il ait autant de pouvoir sur lui. Pour la
première fois depuis une bonne dizaine d’années, il avait la sensation de
perdre un peu le contrôle de sa vie ; à cette idée, une panique ancienne
remonta à la surface. 


S’il
s’attachait vraiment à lui, qu’il dépassait sa ligne de sécurité, il savait que
les choses pourraient dégénérer à toute vitesse. Il était capable de n’importe
quoi pour garder ceux qu’il aime, y compris contre leur volonté. Vu les
résultats désastreux de son comportement par le passé, il pensait être vacciné
une bonne fois pour toute, mais Vega ne cessait de le tester, de tirer sur sa
corde.


Il
n’allait pas aimer ce qu’il pourrait trouver au bout, si ça continuait.


Matthias
et Prune attendaient impatiemment leur retour. Ils préparèrent leur matériel en
silence, vérifièrent ensemble les derniers ajustements.


Matthias
recula vers le précipice, sourit de façon inquiétante et se laissa tomber en
arrière, ajoutant quelques galipettes à sa chute avant d’ouvrir son parachute
alors qu’il frôlait les rochers. Emmanuel avait oublié à quel point il pouvait
se montrer irresponsable, parfois.


Vega
le regarda alors d’un petit air mystérieux, pris sa main dans la sienne, et
avant qu’il n’ait eu le temps de réaliser quoi que soit, ils sautèrent
ensemble, tête la première vers l’abysse. Emmanuel absorba toutes les
sensations à la vitesse de l’éclair, s’abreuvant de la vue défilant à toute
allure, du hurlement du vent autour de lui. Il ouvrit les bras et se laissa
planer un moment, comme un oiseau porté par les courants, jusqu’à ce qu’il
doive absolument ouvrir son parachute. Vega n’était plus qu’une silhouette à plusieurs
mètres de distance, et il n’avait aucune idée d’où avait atterrit Matthias.


Il
se laissa flotter comme un ballon au gré du vent.


Vega
le récupéra à l’endroit qu’ils avaient repéré, aussi ébouriffé, essoufflé et
magnifique qu’à chaque fois, lui retournant le cœur. À peine les pieds au sol, Vega
lui retira son casque et empoigna sa nuque pour le tirer vers lui, presser sa
bouche contre la sienne. Emmanuel passa une main autour de sa taille et ouvrit
la bouche pour le dévorer.


Le
baiser devint urgent, incontrôlable. Des étoiles clignotaient sous les
paupières mi-closes d’Emmanuel, lui faisant perdre tout sens des réalités. Il
se battit contre la fermeture de sa jumpsuit avant d’enfin réussir à l’ouvrir,
s’extirpant du haut. Les lèvres de Vega coulèrent dans son cou tandis que ses
mains remontaient le long de sa peau dénudée, en un ballet érotique.


Malgré
ses efforts pour débarrasser Vega de sa combinaison, Emmanuel n’avait plus la
coordination nécessaire pour y arriver. Toute son attention était focalisée sur
leur contact, sa chaleur, la façon dont ses doigts stimulaient ses nerfs les
plus sensibles. Il gémit doucement.


–
Chut, stop, souffla Vega en le serrant aussitôt dans ses bras, forcé de cesser
les caresses s’ils ne voulaient pas se mettre à passer aux choses sérieuses
dans les cinq prochaines minutes.


Emmanuel
s’appuya contre lui et garda le silence un moment, encore ivre d’adrénaline,
incapable de retrouver son sang froid. Vega finit par le forcer à s’activer,
commençant à replier son parachute pour l’inciter à reprendre l’habituelle
routine.


Lorsqu’ils
atteignirent la voiture, Prune les regarda en fronçant les sourcils, sans rien
dire. Matthias était déjà assis au volant, frais et dispos, et évita
nonchalamment les questions de Vega sur l’endroit où il avait atterrit.


Stéphane
fut surpris de les voir se séparer dès leur retour à la villa, Prune en
direction de la cuisine, Vega du jardin et Emmanuel de sa chambre. Ce dernier
avait eu le temps de cogiter sur ses réactions ces dernières heures, réalisant
qu’il ne pourrait pas continuer d’ignorer cette attraction tant qu’il resterait
en présence de son instigateur.


Toute
cette histoire devenait complètement hors de contrôle, de la façon dont il se
comportait en sa présence à l’insistance avec laquelle Vega s’immisçait dans sa
vie. Il n’avait pas la force de l’en empêcher, et il savait que Prune avait
raison : il n’était pas un heureux célibataire.


Il
était juste toujours malheureux en amour.


Il
rejoignit son amie avant le dîner, étonné que la maison soit retournée à un
état étrangement impeccable. Stéphane lui expliqua que leur service de ménage
était passé en leur absence tandis que Prune, un martini à la main, l’invita à
s’asseoir sur le canapé pour pouvoir s’installer sur ses genoux. Il serra sa
silhouette mince contre lui et huma l’odeur de caramel s’échappant de sa tignasse
blonde, nouée en chignon sur le dessus de sa tête.


 Un
tatouage à l’arrière de son cou disait : Madness is like gravity – all
it takes is a little push.


Emmanuel
y frotta sa joue en souriant.


–
Alors chéri, tu me racontes cette histoire que je ne saisis pas bien ?
dit-elle en se tournant vers lui.


–
Quelle histoire ?


–
Celle du mec qui n’arrête pas de te chauffer et que, pour une raison qui
m’échappe, tu ne baises toujours pas.


–
Ce n’est pas une question de baise, je te l’ai déjà dit. J’en sais rien de ce
qu’il y a avec ce mec, et j’aimerais bien qu’on arrête de me le coller entre
les pattes pour que je puisse y penser tranquillement.


–
Et si c’était le bon ? lança-t-elle avec un sourire malicieux.


–
Qu’est-ce que tu racontes, je ne suis même pas homo…


–
Manu, mon cœur, je sais que tu adores te voiler la face mais je ne t’ai jamais
vu tomber amoureux de nanas. Tu peux coucher avec qui tu veux, au final on sait
très bien tous les deux de quel côté tu te tourneras quand ce sera sérieux.


Il
plissa les yeux, ennuyé par son petit discours, et encore plus par le fait
qu’il ne pouvait pas vraiment contester. Il avait beau l’aimer comme sa propre
famille, la propension de Prune à trop bien le connaître avait la fâcheuse
tendance de lui taper sur les nerfs, surtout lorsqu’il s’agissait de lui donner
tort.


Et
lui donner tort, c’était sa spécialité.


–
Tu vas un peu vite en besogne avec lui, en tout cas. On se connaît à
peine ! protesta-t-il.


–
Vous vous connaissez assez pour dormir ensemble, hein.


–
On a juste dormi, je te l’ai déjà dit, gronda-t-il.


–
Justement ! Manu, depuis quand tu ne fais que dormir avec un mec que tu
connais à peine ?


Il
aurait adoré pouvoir lui démontrer le pourquoi du comment mais Vega choisit ce
moment pour débarquer, affichant une étrange expression stoïque.


Matthias
apparut derrière lui avec un air goguenard et les invita à dîner, sortant du
congélateur un assortiment de quiches et pizzas qu’il mit à chauffer le temps
de prendre l’apéritif. Emmanuel ne put s’empêcher de remarquer que Vega s’était
installé le plus loin possible de lui, évitant même son regard lors des
discussions.


Ce
revirement de situation le laissait perplexe, peut-être soulagé aussi. Quoi que
Prune puisse en dire, il n’arrivait absolument pas à s’imaginer qu’il soit
« le bon », ni même qu’ils continuent à se voir. Leurs vies étaient
si différentes qu’il ne pouvait trouver une seule raison qui les pousserait à
trouver un terrain d’entente. Et que se passerait-il une fois que ce délire
passionnel se serait essoufflé ?


Voilà
pourquoi il ne voulait pas de relations : rien ne dure jamais pour
toujours, et il ne voyait pas pourquoi il devrait changer ses habitudes pour
quelque chose d’aussi éphémère qu’une histoire d’amour.


Il
croisa le regard de Prune, qui secoua la tête comme si elle lisait ses pensées.
Qu’elle aille au diable, elle aussi.


Le
dîner sur la terrasse se déroula dans une ambiance légère, suivi par quelques
bières sous les étoiles. Emmanuel refusa le joint que Stéphane fit passer,
s’étonna que Prune fasse de même avant de réaliser que la jeune femme s’était
endormie sur son transat. Il s’excusa pour la soirée et la hissa sur son dos
pour aller la déposer dans sa chambre, à peine surpris qu’elle ne se réveille
pas en cours de route. La demoiselle avait un sommeil de plomb. 


Il
abandonna ses vêtements dans la chambre et partit prendre une douche, malgré
son envie d’aller directement se glisser entre les draps. Son train partait à
neuf heures le lendemain matin et il n’avait pas envie de courir pour l’avoir.


Il
n’entendit pas la porte de la salle de bain s’ouvrir puis se refermer, sentit à
peine le courant d’air sur sa peau alors qu’on écartait le rideau de douche. Il
rinça ses cheveux les yeux fermés, les ouvrit, et manqua de se fendre le crâne
sur les carreaux en céramique en découvrant Vega debout derrière lui.


Celui-ci
le rattrapa de justesse et le stabilisa. Juste avant qu’Emmanuel se mettre à
crier et à lui passer un savon, il posa une main derrière sa tête et
l’embrassa, avalant son air en même temps que ses reproches. Deux minutes plus
tard, Emmanuel avait oublié sa colère et agrippait sa nuque pour le plaquer
contre lui, avide de contact.


–
Je n’arrive pas à me tenir avec toi, souffla Vega entre deux baisers.


Emmanuel
ne répondit rien, adossé au mur, les yeux entrouverts alors que la buée
remplissait lentement la pièce. 


Vega
mordilla sa langue qu’il avait laissé traîner dans sa bouche, tira sur sa lèvre
du bout des dents. Le soupir proche du gémissement qu’Emmanuel lâcha lorsqu’il
suçota la peau sous son oreille alla droit dans sa queue, si dure qu’il pouvait
la maintenir à l’horizontale. 


Pourtant,
à cet instant, son propre état ne l’intéressait pas. Vega voulait savourer
l’œuvre d’art debout devant lui, explorer ses mystères, découvrir ses points
faibles. Il passa sa langue et ses dents sur chaque recoin de peau possible,
embrassa ses tatouages avec référence, fit rouler ses piercings sur sa langue
pour le sentir frémir.


Emmanuel
était complètement déconnecté de la réalité. L’eau coulant sur le carrelage
semblait à des années lumières, son gargouillement humide renforçant
l’impression d’être passé dans une autre dimension. Le sexe le mettait parfois
dans des états surprenants, mais ça n’avait jamais été comme ça, jamais aussi
puissant.


Sentir
Vega le toucher court-circuitait ses neurones, annihilait son bon sens. Il
glissa une main dans ses mèches couleur d’automne et le regarda descendre sur
lui, flatter son ventre de baisers, masser ses cuisses écartées. Il se mordit
la lèvre lorsqu’il sentit sa langue sur ses bourses serrées, l’encourageant
involontairement à continuer, et ne put retenir un cri de plaisir lorsque Vega
referma ses lèvres sur sa queue et l’engloutit jusqu’à la garde.


L’atmosphère
était chargée de tension, alourdie par la chaleur moite de la pièce. Une petite
voix intérieure réprimanda Vega de ne pas avoir ajouté un préservatif à
l’équation mais son goût était tellement irrésistible qu’il n’aurait pu s’y
résoudre. Emmanuel pris le contrôle du rythme un moment, ondulant entre ses
lèvres avec une expression de pure extase. 


Ce
n’était pas comme ça que Vega rêvait de le faire jouir, en réalité. Il
l’imaginait à quatre-pattes dans un lit, son lit, le visage dans
l’oreiller tandis qu’il le monterait lentement, lui arrachant des cris de
plaisir à n’en plus finir. Mais Emmanuel n’avait pas encore goûté à ce genre
d’expérience, s’il lisait les signes correctement, et il allait devoir user de
patience s’il voulait un jour atteindre ce but.


D’ici
là, il caressa son entrée d’un doigt tout en le prenant dans sa gorge, y
enfonça délicatement son majeur. Son corps était impossiblement étroit mais il
le sentit réagir immédiatement à son action, tremblant dès qu’il allait plus
loin, le serrant en lui le reste du temps. Il y glissa un second, l’enfonçant
jusqu’à cet endroit magique qui l’enverrait au septième ciel.


Emmanuel
réagit exactement comme il le pensait, plié en deux alors qu’il se vidait sur
sa langue. Ses halètements mêlés aux contractions de son intérieur ne
laissèrent pas une chance à Vega de poursuivre l’action plus longtemps. Son
propre orgasme le laissa sans force, incapable de se relever, et comme si
Emmanuel l’avait senti, il se laissa tomber à genoux devant lui pour
l’embrasser. Ils partagèrent ses fluides jusqu’à plus soif, leur chaleur
jusqu’à étouffer.


Vega
parvint finalement à se remettre debout, tirant son partenaire avec lui, et
leur fit prendre une rapide douche fraîche pour chasser la langueur
persistante.


Emmanuel
se sécha avec un air rêveur puis retourna se blottir dans les bras de Vega,
appréciant la douceur de son corps. Il ronronna presque tandis que Vega lui
séchait tendrement les cheveux, puis se perdit un moment dans le bleu de ses
yeux aquatiques.


–
Je ne sais pas si je vais être capable de rester sage si je dors encore dans
ton lit, souffla Vega avec une expression peinée.


Dans
un soupir, Emmanuel se força à redescendre de son nuage et remit son cerveau en
marche.


–
Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Je pars tôt demain, j’ai besoin de
dormir.


–
Je sais. Est-ce que tu vas enfin me donner ton numéro ou est-ce que je vais
devoir engager un détective pour te voir cette fois ?


–
Écoute, je ne sais pas si…


–
Je sais ce que tu vas dire, mais ça ne sert à rien. J’ai besoin de te
revoir, s’il te plaît…


Emmanuel
céda et récita son numéro de téléphone à trois reprises avant que Vega ne lui assure
l’avoir retenu.


Ils
se séparèrent dans le couloir sans un mot, effleurant simplement la main de
l’autre en geste d’apaisement. La satisfaction physique perdait petit à petit
du terrain sur le malaise psychologique, et chacun se coucha finalement avec une
boule au ventre, paralysé à l’idée du futur qui les attendait.


 *


 


Le
lendemain matin, ils étaient seuls dans la cuisine mais n’échangèrent qu’un
bref « bonjour ». Vega fronça les sourcils en le voyant accompagner
son café d’une demi-tablette de chocolat et d’une poignée de noix de cajou mais
se tut face à son regard menaçant. Un quart d’heure plus tard, leurs affaires
étaient emballées, prêtes pour partir.


Stéphane
débarqua à ce moment, à peine réveillé, et serra Emmanuel dans ses bras une
dernière fois.


–
Tu n’attends pas Prune ?


–
Elle va à Marseille voir une amie, je crois qu’elle a du boulot là-bas cette
semaine.


–
Ah ok… prends soin de toi, alors.


Vega
le conduisit jusqu’à la gare, visiblement concentré sur quelque chose qui
échappait à Emmanuel. Il eut d’ailleurs à peine le temps de fermer les yeux
qu’ils se garaient déjà dans le parking souterrain.


–
Tu la laisses ici ? s’étonna Emmanuel en le voyant sortir son sac du
coffre.


–
Matthias a le double des clefs, il viendra la récupérer quand il voudra.


–
Mais tu vas où ?


–
Je voyage, répondit mystérieusement Vega.


Arrivés
dans le hall de la gare, Emmanuel décida de s’attarder le moins possible et
offrit une rapide accolade à son chauffeur avant de lui faire ses au revoir,
convaincu qu’il le reverrait bien plus tôt qu’il ne le voudrait.


Il
s’installa à sa place comme à son habitude, blotti sous sa veste, la tête posée
contre la vitre, et planta ses écouteurs dans ses oreilles. Il n’avait pas franchement
bien dormi cette nuit et quelques heures de sommeil supplémentaire ne seraient
pas de trop.


Il
ouvrit les yeux lorsque le contrôleur passa vérifier les billets et jeta un œil
à la personne assise en face de lui, qui rangeait les siens dans sa poche. Il
en resta bouche bée.


–
Vega ? lâcha-t-il enfin, doutant un instant de sa santé mentale.


–
C’est Aiden, répondit celui-ci. Mon nom, c’est Aiden Byrne-Vega.


 


 







 


4.     The high and the low


 


Emmanuel
resta un long moment à le regarder, trop éberlué pour réagir. Puis, comme à
chaque fois qu’il ne comprenait pas quelque chose, sa colère prit le dessus.


–
Qu’est-ce que tu fous ici ? C’est quoi ce délire, tu me suis ?


–
Je prends l’air sur la côte, c’est interdit ? rétorqua Aiden avec un
sourire en coin qui lui donna des envies de meurtres.


Il
l’attrapa par le col de sa chemise et le secoua aussi fort que possible sans
ameuter le reste des passagers.


–
Comment tu as eu ces billets ?


–
Matthias m’a…


–
Ce fils de pute, je vais le tuer la prochaine fois que je le vois, gronda Emmanuel
entre ses dents.


–
Tu veux bien me lâcher avant que quelqu’un rappelle le contrôleur ou que
je t’embrasse ?


Emmanuel
le repoussa en arrière avec un claquement de langue énervé. En effet, la moitié
du wagon avait les yeux rivés sur lui. Il avait plus ou moins l’habitude
d’attirer l’attention – entre les tatouages, les piercings et la coupe de
cheveux, dur de faire autrement – mais il n’appréciait pas spécialement que des
étrangers soient témoins de ses querelles personnelles.


–
Je ne sais pas ce que t’imagines mais il est hors de question que tu squattes
chez moi, je bosse cette semaine !


–
Je ne t’en empêcherai pas…


–
Lâche-moi, j’aime pas partager. Trouve-toi une piaule ailleurs.


Aiden
sourit et ramena ses cheveux en arrière, accentuant l’angle gracieux de sa
mâchoire et de ses pommettes hautes. Emmanuel réalisa qu’il n’était pas le seul
qu’on observait ; le démon aux yeux électriques avait apparemment son lot
d’admirateurs, lui aussi.


L’envie
qui le traversa de leur dire de regarder ailleurs le rendit presque
malade ; il n’allait pas déjà commencer à être jaloux, tout de même…


–
J’irai à l’hôtel, ne stresse pas, annonça-t-il en chaussant à nouveau ses
lunettes de soleil.


L’attention
ne semblait pas beaucoup lui plaire, non plus.


–
Et alors, c’est quoi l’idée ? Passer des vacances dans un pauvre bled de
la côte ? Fallait aller plus au sud si tu voulais profiter de la plage.


–
Je m’en tape de la plage, c’est toi que je veux voir.


–
Tu m’emmerdes, tu sais ? Qu’est-ce qui te dit que j’ai envie de te voir,
moi ?


–
Rien, mais au moins, si tu acceptes, je n’aurais pas trois semaines à attendre.


–
Que tu crois, grommela Emmanuel en se tournant vers la fenêtre.


Aiden
ne sembla pas s’offusquer de son attitude, prit le livre qu’il avait posé sur
ses genoux – Le château, de Kafka – et se remit à lire sans un mot. Emmanuel
décida de l’imiter ; il remit ses écouteurs et l’ignora pour le reste du
trajet.


*


 


–
Tu vas sérieusement me suivre jusqu’à chez moi ? soupira-t-il alors
qu’Aiden lui emboitait le pas.


–
Ça t’ennuie que je sache où c’est ? J’ai déjà promis de ne pas entrer sans
être invité.


–
Je n’ai pas encore eu le temps de déterminer si tu étais un taré prêt à
m’étrangler dans mon sommeil, alors j’avoue que oui, un peu.


–
Si je voulais t’étrangler je l’aurais fait depuis longtemps, ricana-t-il. Je
sais que pas mal de gens trouvent que je fais peur, mais de là à craindre pour
ta vie…


–
Tu veux que je craigne quoi, sinon ?


–
Que je t’attende dans ta chambre pour te sauter dessus ?


Emmanuel
lui jeta un regard mauvais et continua d’avancer, contrarié par sa désinvolture.



Son
appartement se trouvait dans un complexe simple et moderne du centre ville,
près de l’axe principal. Lorsqu’il ouvrit la porte de l’immeuble, il vit du
coin de l’œil Aiden danser d’un pied sur l’autre, incertain de la marche à
suivre.


Il
fut tenté un instant de le planter là, sur le pas de la porte, et se ravisa
finalement. Aiden le remercia d’une voix qui lui causa d’indésirables frissons.


Son
appartement au dernier étage n’avait rien d’exceptionnel, si ce n’était la
terrasse d’où on pouvait voir un coin de mer, les jours de beau temps. Il le
laissa faire le tour du salon, jeter un œil à sa collection de jeux vidéo,
passer la main sur le dossier du canapé de cuir noir qu’il avait depuis
toujours. Le coin cuisine, avec son bar en guise de table à manger, était
classique mais bien rangé. Vu la quantité de cuisine qu’il y faisait, il avait
peu de chance d’y mettre le bazar. 


–
Pas un pied dans la chambre ! l’avertit Emmanuel, soudain inquiet de ce
qu’il pouvait y avoir laissé traîner.


–
Je regarde juste de dehors.


Beaucoup
mieux, c’est sûr. Il se faufila devant lui et ferma ses placards mal rangés,
jetant les vêtements oubliés au pied du lit dans le panier à linge. Aiden ne
semblait pourtant porter aucun intérêt à ces détails : son regard était
fixé sur les deux peintures décorant le mur. La première représentait une
chambre au sol recouvert de pastilles multicolores et la seconde un garçon
assis sur du carrelage, regardant en l’air.


Emmanuel
se mit à rougir jusqu’à la racine des cheveux et poussa Aiden vers le salon en
refermant la porte derrière lui.


–
C’est qui sur ces peintures ?


–
Personne.


–
C’est toi qui les as peintes ?


–
Non, c’est personne.


–
Ce personne est très doué, s’amusa-t-il. Je peux le rencontrer, ou il s’agit
d’un des ex que tu ne veux plus jamais revoir ?


Emmanuel
se plaça devant lui, une main sur le mur et le visage à quelques centimètres du
sien. La noirceur de son regard passa toute envie à Aiden de continuer à faire
le malin.


–
Non, et non. Ça suffit le jeu des dix questions ou tu prends la porte direct
sans même avoir un café, c’est compris ?


–
C’est compris, pardon.


Son
hôte partit préparer le fameux café en marmonnant pour lui-même et Aiden
s’assit sur le canapé, perturbé par sa réaction. Il devinait déjà qu’il y avait
quelque chose qui le préoccupait, pour montrer autant d’aversion envers les
relations, et ce peintre inconnu y était probablement pour quelque chose. Il
savait cependant qu’il n’avait pas encore gagné le droit de poser ce genre de
questions – après tout, Emmanuel ne savait rien non plus de son trouble passé,
et il n’était pas du tout pressé de lui en parler.


Est-ce
qu’il avait tort de vouloir rester à la surface des choses en espérant gagner
son affection ? Est-ce qu’ils n’allaient pas tout droit dans le mur, en
réalité ?


–
Sucre ? demanda son hôte depuis la cuisine.


–
Noir, merci.


Emmanuel
lui tendit sa tasse et s’installa à l’autre bout du canapé, sirotant le sien
tout aussi noir.


–
Alors, impressionné ?


–
C’est mieux rangé que j’aurais cru, plaisanta Aiden.


–
Le cliché du célibataire bordélique, hein ? Désolé de te décevoir.


–
Au contraire, j’apprécie qu’on me donne tort.


–
Côté masochiste qui ressort ?


–
Tu aimerais bien, hein.


Aiden
lui fit un sourire vicieux et il s’enterra dans sa tasse pour ne pas croiser
son regard, qui ne manquerait pas de lui causer une nouvelle réaction
incontrôlable.


–
Ça va marcher comment, notre histoire ? demanda Aiden avec une expression
soudain sérieuse.


–
J’en sais rien, soupira Emmanuel. « Notre histoire » c’est un peu
gros, tu ne crois pas ?


–
Appelle ça comme tu veux, mais je ne compte pas être un plan cul, qu’on soit
clairs là-dessus.


–
J’ai jamais dit ça.


–
Non mais comme tu ne dis rien, je prends de l’avance.


Il
avait envie de s’énerver un peu, histoire d’avoir le dernier mot, mais pour une
fois il n’avait rien à répondre. Il évitait la question depuis presque un mois,
pour la simple raison qu’il n’avait aucune idée de quel nom donner à ce qu’il y
avait entre eux et qu’il répugnait à utiliser « histoire ». 


Il
n’était sûrement pas prêt à qualifier quoi que ce soit d’histoire.


–
Tu sais, on pourrait simplement être amis, dit Aiden en posant sa tasse vide
sur la table basse.


–
Amis qui couchent ensemble ? ajouta-t-il en levant un sourcil.


–
Je crois qu’on a déjà établi la seconde partie, alors si on pouvait se
concentrer sur l’amitié cette fois…


–
Ouais, ouais. Amis, c’est bien.


–
Tu parles de quoi à tes amis, d’habitude ?


–
De leurs relations foireuses, répondit-il avec un petit rire.


Aiden
saisit la perche sans un instant d’hésitation.


–
Ça tombe bien, il y a ce mec qui me plaît et qui fait tout pour me faire la vie
dure. Je ne sais plus quoi faire pour qu’il arrête de me fuir.


–
Tu devrais peut-être le laisser tomber ? rétorqua Emmanuel.


–
Ah, peut-être, mais je n’y arrive pas. Tu sais, c’est comme ces rêves qui ne
veulent plus te lâcher : chaque dessin que je vois me rappelle ses
tatouages, chaque bijou ses piercings, et à chaque fois que je prends une
douche je ne peux pas m’empêcher de repenser à cette fois où…


–
Trop d’informations ! l’arrêta-t-il en se sentant rougir.


–
Et toi alors, tes relations foireuses, elles vont comment ? demanda Aiden
avec un faux air innocent.


–
C’est bon, j’ai compris, c’était idiot comme sujet. Tu veux pas qu’on joue à WipEout
et que je commande chinois ?


–
Je ne vais pas refuser une invitation à dîner aussi galante, répondit-il,
amusé.


Emmanuel
lui démontra sa supériorité virtuelle à trois reprises, ignorant les remarques
sarcastiques de son camarade à propos du talent d’un presque trentenaire en
course de vaisseaux spatiaux – sa jalousie était évidente. 


Ils
partagèrent ensuite la petite montagne de plats chinois que le livreur venait
d’apporter, Aiden récupérant tous les pois pour les échanger contre les morceaux
de poulet au gingembre à l’allure étrange. Il en profita pour interroger son
hôte sur ses intérêts gustatifs et apprit qu’Emmanuel était plutôt du côté carnivore
de la Force, ne faisant d’exception que lorsqu’il s’agissait de paëllas, woks
et autres plats exotiques au contenu varié. Aiden n’avait pas de hantise en
matière de repas, seulement un petit quelque chose pour le poisson cru qui fit
grimacer Emmanuel.


–
Je t’emmènerai à Londres, si tu veux, il y a un restaurant japonais qui fait
les meilleurs sushis de la planète. Tu ne verras plus jamais le poisson pareil
après ça.


Emmanuel
rit de le voir si enthousiaste à l’idée de manger de bêtes sushis, secrètement
touché de l’invitation. Il n’arrivait pas à croire que ce type si charmant et
magnétique puisse aller jusqu’à traverser le pays pour venir manger chinois
avec une tête de mule comme lui. Même s’il en était flatté, il était à des
années lumières d’en saisir le sens ou d’en accepter la raison. 


Il
ne savait pas comment lui faire comprendre que sa réticence était pour leur bien
à tous les deux, que rien de bon ne sortirait jamais de leur union. Il aurait
voulu pouvoir lui expliquer l’erreur monumentale qu’il était en train de
commettre mais Aiden était trop concentré à subtiliser sa nourriture en riant,
et ça faisait si longtemps qu’il n’avait pas passé un bon moment avec quelqu’un
d’autre que Prune…


–
Tu veux que je fasse le café ? proposa Aiden en reposant son carton vide
sur la petite table.


–
Ça dépend, tu le fais mal ?


–
Ce sera à toi de me le dire, plaisanta-t-il en se levant.


Emmanuel
l’aiguilla dans sa cuisine, s’amusant de sa maladresse. Il avait préféré ne
rien dire, mais lui aussi avait du mal à ne pas penser à lui lors de moments
incongrus, et encore plus à se changer les idées ensuite. Le voir se balader
chez lui, manches remontées et chemise entrouverte, entraînait son imagination
sur une piste très dangereuse. S’il n’allait pas bosser demain à huit heures,
s’il n’y avait pas de conséquences à craindre, si…


Il
se mordit l’intérieur de la joue et se força à penser à autre chose de
particulièrement déplaisant, s’évitant ainsi de devoir croiser les jambes
devant lui encore une fois.


–
Alors, c’est comment ? demanda Aiden en lui tendant une tasse quelques
minutes plus tard.


Il
fit semblant d’y réfléchir, dégustant quelques gorgées, et finit par lâcher
avec un soupir déchirant :


–
Ça ira pour cette fois.


Aiden
rit de sa mise en scène et sirota son café sans rien dire, l’observant
ouvertement. Il fut un temps où il croyait qu’il ne se remettrait jamais de sa
dernière séparation, qu’il ne pourrait plus jamais regarder quelqu’un comme ça.
Les plans culs, il en avait eu suffisamment pour savoir que ça n’avait rien
d’émotionnel, rien de vrai. 


Et
Emmanuel était vrai – il était là, rayonnant à ses côtés, d’une beauté
un peu sauvage, mystique. Aiden supportait mal qu’on lui tienne tête mais
c’était devenu un jeu avec lui, un défi personnel. Ils se cherchaient
inconsciemment, testant les limites de l’autre, et il se sentait tellement
vivant auprès de lui qu’il en avait presque la tête qui tourne.


Il
le revoyait nu contre lui, son corps souple comme un ressort, dur et doux à la
fois ; il s’imaginait lui infliger les plus délicieuses tortures, le
voyait ivre de plaisir dans ses bras. Rien qu’à y penser, son cœur se mettait à
accélérer, ses paumes à transpirer. Il dut cligner plusieurs fois des yeux pour
se sortir de son fantasme et découvrir qu’Emmanuel le regardait avec un petit
air moqueur.


–
Qu’est-ce qui t’arrive, c’est le café qui te monte à la tête ? le
railla-t-il gentiment.


–
C’est toi, plutôt, avoua Aiden.


Emmanuel
toussa, gêné, et se leva pour débarrasser les restes. L’horloge affichait
vingt-deux heures passé et il était temps qu’Aiden prenne congé s’il voulait se
trouver un hôtel encore ouvert. Il pourrait aisément forcer sa présence ici
mais il n’en avait pas vraiment envie, surtout pas si ça signifiait son
bannissement pour les jours à venir.


Il
était prêt à prendre son mal en patience.


–
Je vais y aller, annonça-t-il lorsqu’Emmanuel revint au salon.


–
Ah ?


Serait-ce
une pointe de déception qu’il percevait dans sa voix, ou juste un tour de son
imagination ?


Emmanuel
le raccompagna à la porte, lui souhaita bonne nuit. Ses yeux noisette
brillaient d’une lueur incertaine, comme s’il attendait quelque chose qu’il
craignait tout autant. Aiden accéda à son souhait silencieux.


Ses
lèvres effleurèrent les siennes, avec plus de légèreté qu’un courant d’air, tandis
que sa langue flirtait avec leur courbe pâle. Emmanuel y connecta la sienne,
l’invita à entrer, et tout partit en vrille. Aiden le prit par la taille pour
le serrer contre lui, absorbant son air alors que le ballet de leurs langues se
changeait en une exploration en bonne et due forme. La main d’Emmanuel sur sa
nuque lui semblait brûlante, s’imprimant à jamais sur sa peau. Il caressa le
creux de ses reins, remonta le long de ses flancs sous son tee-shirt, jusqu’à
ce que ses pouces viennent effleurer ses mamelons durs comme du cristal.


Emmanuel
s’écarta d’un millimètre pour gémir, lui offrant l’occasion de mordiller sa
lèvre inférieure, la sucer entre les siennes. L’amertume du café mêlée à sa
salive douce créait un goût étrange, presque fascinant. Il aurait pu
l’embrasser pendant des heures, jusqu’à le faire jouir s’il en croyait ses
réactions, mais cela aussi lui vaudrait de douloureuses représailles. 


Il
calma le jeu à contrecœur, le laissant redescendre de son euphorie, essayant de
se calmer aussi par la même occasion. Avant qu’Emmanuel ne réalise l’état dans
lequel il l’avait mis, il l’embrassa une dernière fois, chastement, et lui
souhaita bonne nuit en prenant la fuite dans les escaliers.


Dix
secondes plus tard, Emmanuel claqua la porte, jura, et partit prendre une
douche pour finir ce qu’il n’avait même pas eu le temps de commencer.


*


 


Quatre
jours. Il le fit poireauter quatre longs jours, lisant les messages qu’Aiden
envoyait sur son portable entre cinq et dix fois par jour, la plupart du temps
pour ne rien dire. Il rit de ses petits commentaires sur la région
– « La mer est foutrement froide ! », « Je rêve ou cet
endroit est un marais de vase géant ? » –, s’amusa de son impatience
lorsqu’il lui avouait s’ennuyer. 


Il
savait qu’Aiden travaillait à distance sur son ordinateur portable et qu’il ne
s’ennuyait pas plus que s’il était chez lui, mais il se réjouissait tout de même
de le voir se languir de sa présence, avec une satisfaction sournoise.


Il
répondit à quelques uns des messages, ignorant volontairement ses tentatives de
corruption pour le voir. Il faisait de longues journées ces temps-ci, la faute
au retard sur leur projet au travail, et il n’avait vraiment pas la force de
passer ses soirées avec quelqu’un. Pourtant, lorsqu’Aiden l’appela jeudi, au
moment même où il se glissait dans son lit, il ne put s’empêcher de répondre.


–
Tu dors ? demanda tout bas Aiden.


–
D’après toi ? 


–
On n’est jamais trop sûr…


–
Tu as trente secondes avant que je raccroche, grogna-t-il.


–
J’ai envie de te voir, lâcha aussitôt Aiden. Je sais que tu as du boulot mais
laisse-moi venir demain soir, je te ferai à dîner, je m’occuperai de tout, tu
pourras même dormir sur le canapé pendant ce temps. J’ai juste vraiment,
vraiment très envie de te voir. S’il te plaît ?


–
Hum, je ne sais pas, le fit gentiment marcher Emmanuel.


–
Je ferai des cannellonis maison et de la mousse au chocolat.


–
Tu veux me faire grossir ?


–
De la mousse de fruits rouges si tu préfères, rectifia Aiden avec un petit rire
contagieux.


Emmanuel
resta un instant sans rien dire, incapable de s’arrêter de sourire comme un
idiot.


–
Dix huit heures trente devant l’immeuble, et je veux du chocolat ou rien.


–
Marché conclut, répondit aussitôt Aiden avec un enthousiasme mal dissimulé. 


–
À demain alors, lâcha-t-il en se préparant à raccrocher.


–
À demain, fais de beaux rêves.


Il
s’endormit trop vite pour se soucier de ce sourire persistant, qu’il garda
jusqu’à sombrer dans les limbes du sommeil.


 


Le
lendemain soir, Aiden était là comme prévu – en avance même, comme il l’avait
soupçonné – et le suivit à l’intérieur comme un chiot impatient.


–
Pourquoi tu portes un bonnet en été ? demanda-t-il en désignant celui
enfoncé sur les oreilles d’Emmanuel, d’un joli bleu gris.


–
C’est juste du coton, répondit-il en l’enlevant. Ils aiment modérément mon
style au boulot, alors je mets un bonnet et des manches longues pour ne pas
qu’ils fassent une attaque.


–
Aucun goût, tes collègues.


Il
sourit sans rien ajouter, toujours un peu flatté par ces compliments gratuits
qui n’avaient pas l’air répétés pour l’occasion. Ce n’était pas souvent qu’il
avait droit à des remarques innocentes sur sa personne. Dur de ne pas en
profiter, surtout quand leur charmant instigateur se penchait pour sentir
discrètement son cou tandis qu’il déverrouillait sa porte d’entrée.


–
J’aime ton odeur, avoua Aiden face à son air perplexe.


Il
disparut aussitôt à la cuisine, sacs de courses à la main. Emmanuel hésita un
instant à se montrer poli et faire la conversation, mais lorsqu’il repensa à la
suggestion de son invité au sujet d’une sieste, son corps sembla se tendre
aussitôt vers l’agréable perspective de se vautrer dans le canapé pour quelques
minutes. Il changea tout de même de tee-shirt avant de s’y installer, troquant
le noir uni qu’il portait au travail contre un vert un peu plus funky, et posa
un instant sa joue sur l’accoudoir moelleux.


L’instant
suivant, il s’éveilla en sursaut alors qu’Aiden tapotait doucement sur son
sternum.


–
Debout, ça va bientôt être cuit.


Emmanuel
s’étira, souriant de le voir captivé par son ventre découvert, et partit se
passer de l’eau sur le visage. Il avait dormi une heure de plus que les
quelques minutes prévues et se demanda ce qu’Aiden avait bien pu faire pendant
ce temps. Aurait-il fouillé sans lui demander ? Il en doutait, mais il ne
savait plus quoi croire ces temps-ci.


Il
aurait juré vouloir l’éloigner de lui et pourtant, il l’avait invité à lui
faire à diner. Le monde ne tournait pas rond.


–
J’ai acheté du vin, je ne sais pas si tu aimes, dit Aiden en lui tendant une
bouteille à son retour dans la cuisine.


–
Ça ira, soupira-t-il. Tu veux un apéro avant ? 


–
La même chose que toi.


Emmanuel
leur servit un verre, trinqua en silence et l’avala d’une traite, l’esprit
encore embrumé par le sommeil. Il ignora l’air surpris d’Aiden et s’en servit
un second, bien conscient qu’alcool ou non, cette soirée avait de grandes
chances d’échapper à son contrôle. Quitte à profiter de son vendredi soir,
autant ne pas le faire trop sobre.


Ils
s’installèrent à table peu de temps après et Emmanuel fut forcé d’admettre que
ses talents culinaires dépassaient de loin ce qu’il avait espéré. Ils finirent
ensemble près d’un kilo de cannellonis, la bouteille de vin, quelques tranches
de pain, et Emmanuel rendit les armes avant que le dessert n’arrive. 


–
Où tu mets toute cette nourriture ? plaisanta Aiden en s’installant avec
lui sur le canapé.


–
J’ai des ressources cachées, répondit-il avec un petit sourire mystérieux.


–
Je vois ça, oui. Et tu y caches quoi d’autre que je devrais savoir ?


–
Tu le sauras bien assez tôt. C’était comment, ta semaine ?


Il
l’écouta parler de la ville, du littoral qu’il avait parcouru avec la voiture
louée pour l’occasion, des falaises rencontrées plus au nord de la côte.
Emmanuel lui parla des quelques sites qu’il avait déjà testés, même s’il
n’aimait pas trop sauter dans le coin pour ne pas s’attirer d’ennuis avec les autorités
locales. Il ne connaissait pas vraiment de jumpers dans la région et il devait
le plus souvent demander à Prune de le récupérer aux points de chute, ce dont
son amie ne raffolait pas.


–
Ce n’est pas loin de Paris, je pourrais venir, moi, fit remarquer Aiden.


–
C’est un peu limité par rapport à tes hauteurs habituelles, non ?


–
Il n’y a pas que la hauteur qui compte.


Emmanuel
ricana gentiment devant son air presque suggestif. Ils orientèrent la
discussion vers leurs autres activités en dehors du saut. Emmanuel appris
qu’Aiden avait fait plusieurs années d’escalade avant de se mettre à descendre
plutôt qu’à monter. De son côté, à moins que sortir en boîte soit un sport,
Emmanuel n’avait rien fait de plus original que de commencer par du
parachutisme classique. Matthias l’avait initié au goût de l’altitude depuis sa
montgolfière, où il avait réalisé que l’attraction du vide donnait la
consistance qui manquait à sa vie.


Aussi
cliché que ça puisse être, frôler la mort lui donnait la sensation de revivre.


Il
avait perdu le compte du nombre de verres descendus lorsqu’Aiden commença à
poser des questions remontant de plus en plus loin dans son passé, jusqu’à ce
qu’il se sente ennuyé par la tournure de la conversation.


–
Je ne crois pas que t’aies envie de connaître l’ado dégénéré que j’étais,
lâcha-t-il après qu’Aiden lui ait demandé pourquoi il avait changé de lycée.


–
Je ne suis pas là pour juger, tu sais, se défendit-il. On a tous fait des
conneries, moi le premier.


–
C’est relatif, les conneries.


–
Et tu crois que tu peux me choquer avec les tiennes ?


Le
défi dans sa voix entama sérieusement sa bonne résolution de se taire, l’alcool
aidant à abaisser ses défenses. Il savait que personne n’avait envie d’entendre
ce qu’il avait à dire et pourtant, une petite voix lui soufflait qu’il valait
mieux que ça sorte maintenant, tant qu’ils pouvaient encore faire marche
arrière. Que peut-être qu’Aiden ne tournerait pas le dos à ses erreurs, qu’il l’accepterait
avec ses fautes et tout le reste.


Ou
peut-être qu’il espérait secrètement le décourager, qui sait.


–
J’en sais rien, elle est où ta limite ? À la drogue ? La tentative
d’homicide ? Ou de suicide, peut-être ?


Il
vit une lueur peinée passer une seconde dans l’enfer de ses yeux, puis se
dissiper pour faire place à son calme habituel. Emmanuel ne put s’empêcher de
ricaner avec un air mauvais, persuadé qu’il était déjà en train de regretter
d’avoir demandé.


–
Qu’est-ce qui s’est passé ? lança cependant Aiden.


–
J’étais amoureux d’un type qui en aimait un autre, et je traînais avec le genre
de mecs qui t’encouragent à virer l’élément en trop de l’équation. Ça a mal
fini, j’ai mal fini… l’habituelle tragédie des temps modernes, non ?


Il
aurait juré voir Aiden réprimer un sourire.


–
Et alors, tu as fait quoi de l’élément en trop ?


–
Rien, j’ai perdu la guerre, comme on dit. Heureusement, sans doute… et finalement,
ce type que j’aimais s’est ouvert les veines, et je me suis dit, pourquoi se
donner autant de peine alors que j’ai assez de Lexomil pour tuer un cheval dans
l’armoire à pharmacie ? Enfin bref, je suis encore là, tu vois.


–
Et lui ?


–
Lui aussi, il est quelque part. Il s’est remis avec son mec, je crois, mais
j’ai un peu perdu le monde de vue depuis mon trou perdu sur la côte.


–
Tu t’envoies en l’air depuis des montagnes pour le voir, le monde. On peut
difficilement faire mieux !


Il
ne put s’empêcher de sourire à la bêtise de cette réplique, et lorsqu’Aiden l’imita,
il éclata carrément d’un fou rire. Les petites étoiles qui dansèrent devant ses
yeux l’informèrent qu’il avait dépassé la dose d’alcool réglementaire. Ce soir,
il s’en foutait. Il se foutait de tout, vraiment.


Lorsqu’Aiden
prit son verre pour le poser sur la table avant qu’il ne le renverse, Emmanuel
agrippa le col de sa chemise pour le tirer vers lui. Ils se retrouvèrent à-demi
allongés sur le canapé, Aiden retenant son poids d’une main pour ne pas
s’effondrer sur lui.


–
Je ne te dégoûte pas trop ? souffla Emmanuel, cherchant un indice dans son
regard.


–
Tu me rends dingue, gronda Aiden en essayant de s’installer un peu mieux.


La
bouche d’Emmanuel le happa et il se coula dans le baiser, trop heureux de le
voir initier l’action pour s’interposer. Il pourrait tenir des heures sur son
bras tendu, quitte à perdre toute sensation dans ses membres, juste pour le plaisir
de pouvoir sucer sa langue dans sa bouche quelques minutes de plus.


Emmanuel
finit par sentir son inconfort et le fit basculer sur le côté, le coinçant
entre son corps et le dossier du canapé. Pas exactement le meilleur endroit
pour avoir de la liberté dans ses mouvements, mais ça leur convenait pour
l’instant. Aiden le prit par la taille et fit glisser son tee-shirt vers le
haut, jusqu’à lui enlever. La vue et l’odeur de sa peau nue déclenchaient des
réactions inexplicables dans son cerveau, une sorte de besoin primaire de le
posséder.


Depuis
le temps qu’il n’avait pas ressenti ça, il pensait que tout était perdu à
jamais. 


Tout
était cependant une affaire d’équilibre désormais, une question de jouer sur
les bonnes cordes. Emmanuel était aussi changeant qu’un courant d’air et il
savait qu’il pourrait lui échapper en moins d’une seconde s’il n’y prenait pas
garde. Il allait falloir user de patience pour l’apprivoiser.


Emmanuel
le laissa parcourir son corps du bout des doigts, les yeux fermés. Il y avait
quelque chose dans le toucher d’un amant qui lui rappelait celui du pistolet à
encre lorsque Prune le tatouait, un érotisme latent qui savait le mettre dans
tous ses états, sans vraiment le faire grimper aux rideaux. Il frissonna
lorsqu’Aiden mordit la galaxie sur son épaule, se retint de gémir lorsqu’il
griffa son flanc.


Il
aimait ces moments d’abandon bien plus qu’il ne voulait se l’avouer – la
sensation de se laisser aller, de passer le contrôle à quelqu’un d’autre.
D’ordinaire, il détestait qu’on le manipule, mais la chimie entre Aiden et lui
était différente. Il sentait que la situation était explosive mais son
compagnon la gérait avec une telle expertise qu’il avait l’impression de
pouvoir lui laisser les rênes en toute confiance.


C’était
ce genre de pensée qui les mènerait à leur perte.


Aiden
se redressa, l’entraînant avec lui pour qu’il s’installe à califourchon sur ses
cuisses. Il faisait trois mille degrés dans la pièce.


–
Le dessert, chuchota Aiden entre deux baisers.


–
M’en tape…


Il
eut la surprise de voir qu’Aiden était capable de le porter jusqu’au bar de la
cuisine, où il l’abandonna pour sortir un saladier du frigo. Emmanuel lécha le
doigt recouvert de mousse au chocolat qu’il lui tendait et lui rendit la
faveur. Ils finirent la moitié du dessert ainsi, alternant entre leurs mains et
leurs langues pour échanger la nourriture, et quand Aiden commença à attaquer
sa braguette, Emmanuel comprit qu’il était temps de changer de décor.


Aiden
le stabilisa tandis qu’il manquait de s’effondrer en descendant, toujours un
peu décalqué par son taux d’alcoolémie. 


–
Tu sais ce que tu fais ? s’inquiéta son invité. 


–
Je sais toujours ce que je fais ! s’offusqua-t-il. Vas-y, demande-moi un
truc !


–
Combien font huit fois douze ?


–
Salaud, c’est quoi cette question ? ! Hum… quatre-vingt seize ?


–
Tu vois, quand tu veux, le félicita-t-il en lui mordillant l’oreille. Tu
m’autorises à rester jusqu’à demain matin ?


–
Si tu la fermes, je t’autorise tout ce que tu veux, bouge !


Aiden
se tut et l’entraîna vers la chambre, abandonnant leurs vêtements en route.
Emmanuel le poussa sur le lit pour le regarder s’y étendre gracieusement. Il
n’avait pas vraiment eu l’occasion de le détailler des pieds à la tête avant
aujourd’hui, et bien que son cerveau fût un peu dans le brouillard, il avait de
quoi satisfaire sa curiosité à ce moment. Ses longues jambes étaient aussi
rousses que ses cheveux en plein soleil, ses cuisses blanches se prolongeant en
un bassin étroit qui supportait son torse juste assez musclé pour qu’on le
remarque. 


Emmanuel
rampa sur le lit, embrassant son genou au passage. L’objet de sa convoitise
reposait sur de plaisants abdominaux, dure et légèrement courbée, irrésistible.
Il y passa sa langue d’un bout à l’autre, goûtant prudemment à sa chair. Le
tremblement d’excitation qui le parcourut en léchant son gland humide lui
appris que oui, c’était plus qu’une histoire de phéromones.


Il
avait bel et bien envie de lui.


Aiden
le regardait avec un petit sourire sensuel et glissa sa main sous ses cheveux
pour masser son crâne. Emmanuel savait encore reconnaître une invitation quand
on lui en faisait une et s’installa entre ses jambes, prit son membre entre ses
doigts. Il n’avait pas fait ça depuis bien trop longtemps, comme le lui rappela
sa mâchoire raide au bout de quelques minutes à peine. Ça n’avait pas
d’importance, il avait toute la nuit pour retrouver ses bonnes habitudes.


Son
amant allait adorer ça.


Variant
d’intensité pour varier les plaisirs, Emmanuel flatta longuement son érection
de sa langue et ses lèvres, faisant goûter la douceur de son palais à son bout
sensible, la chaleur de sa bouche à ses bourses remontées. L’emprise sur son
crâne était parfaite, le guidant là où il fallait, le récompensant des actions
particulièrement agréables. Aiden devait être un actif hors pair, aussi
perturbante que soit cette pensée pour lui.


Celui-ci
le força à remonter quand Emmanuel se montra un peu trop enthousiaste et le
remercia d’un long et tendre baiser qui le laissa presque à bout de souffle.


–
Tu aimes qu’on te parle pendant ? murmura Aiden au creux de son cou.


–
J’en sais rien, souffla-t-il.


Il
n’avait pas trop l’habitude qu’on lui propose des alternatives.


–
Tu suces divinement bien, ronronna son amant.


Emmanuel
rougit sans savoir quoi dire.


–
J’ai envie que tu viennes au-dessus de moi pour que je te rende la pareille, ça
te dit ?


–
Je dois me mettre comment ?


Sa
fierté souffrit du petit rire qui lui répondit mais elle n’eut pas le temps de
s’exprimer longtemps. Aiden l’avait tiré jusqu’à ce qu’il soit assis au-dessus de
son visage, et ses lèvres pulpeuses s’ouvrirent en un 0 qui l’engloutit jusqu’à
la garde.


Emmanuel
empoigna ses cheveux d’une main et la tête de lit de l’autre, ravagé par les
sensations. Si lui suçait bien, Aiden en comparaison méritait la légion d’honneur.
Malgré lui, il sentit qu’il n’allait jamais tenir le rythme de cette façon,
bien trop excité pour pouvoir supporter ce traitement.


Comme
s’il avait lui aussi senti les limites approcher, Aiden le libéra et en profita
pour glisser sa langue dans d’autres recoins de son corps, le long de son aine,
de son périnée. Emmanuel ne put contenir un bruyant soupir lorsqu’elle caressa
son entrée, les mains de son amant écartant ses fesses pour en faciliter
l’accès.


Ça, il
n’avait jamais testé. Son cerveau passa en surcharge.


Il
se tortilla, chercha à échapper à son emprise, mais son amant le tenait solidement.
Il devait savoir que malgré sa réticence, Emmanuel adorait ça. Aiden finit par
l’écarter et le faire basculer sur le dos, s’allongeant sur son corps échauffé,
légèrement haletant. Ils échangèrent un nouveau baiser sans la moindre seconde
d’hésitation.


–
Je sais que c’est trop tôt, souffla Aiden tout en baignant sa gorge de baisers
et de coups de langue, mais quand je serai en toi, tu vas voir que ce n’est rien,
tout ça. Je vais t’envoyer au paradis avant que tu puisses reprendre ton
souffle…


–
Ce n’est pas… oh !


Aiden
avait glissé deux doigts en lui avec un petit sourire vicieux.


–
Tu n’as pas idée d’à quel point ce sera bon, lui assura-t-il. On prendra tout le
temps qu’il te faut… ça, c’est juste un aperçu.


Emmanuel
se cambra, soupira, bougea de lui même sur ces foutus doigts qui flirtaient
avec son orgasme sans jamais le lui offrir. Il essaya de s’imaginer à genoux
derrière lui, le prenant brutalement pendant qu’Aiden crierait dans l’oreiller,
mais son corps semblait trop occupé ailleurs pour apprécier ce fantasme.


La
seule chose qui peuplait son esprit pour le moment était ses doigts en lui et
sa langue curieuse.


–
Ne jouis pas avant que je te le dise, ordonna Aiden.


Il
acquiesça et se laissa docilement retourner, à quatre pattes au-dessus de lui.
Aiden ne demanda rien mais sa langue se pointa aussitôt dans son centre
névralgique local et Emmanuel fit la seule chose pouvant taire ces
embarrassants gémissements : le reprendre en bouche.


L’overdose
de sensations lui fit perdre un moment le fil des évènements. Seul restait le
contact de sa peau, de sa langue, sa chaleur. Il se rappelait s’être arraché à
son étreinte pour remonter sur lui, l’embrasser ; sentait encore ses
doigts se refermer sur ses cheveux et son baiser l’étouffer lorsque l’orgasme
les vida de leurs forces. 


Puis
ils s’observèrent en silence, leur souffle se mélangeant dans l’étroit espace
les séparant, leurs yeux perdus dans ceux de l’autre. Emmanuel s’était dit le
temps d’une seconde que c’était ça qu’il voulait, ce dont il avait
besoin, et son cœur se serra à lui en faire mal, à lui faire monter les larmes
aux yeux. 


Aiden
sembla sentir son malaise et l’emmena de force à la salle de bain, le fit se
laver les dents, rincer son ventre poisseux. Emmanuel exsudait une mélancolie
qui lui faisait presque mal, presque regretter d’avoir poussé si loin ce soir.
Pourtant, il ne pouvait pas s’en vouloir, pas après l’avoir vu si beau, si radieux.
Il ne pouvait oublier cette seconde, celle où ses yeux avaient reflété les
siens, où ils avaient atteint la même longueur d’onde.


Aiden
avait eu des doutes par moment, surtout en son absence. Il avait presque du mal
à se souvenir de la sensation, à en reconnaître les signes. Emmanuel lui tournait
trop la tête pour qu’il pense calmement en sa présence, et son absence le mettait
sur les nerfs. Mais là, lors de cette seconde, il avait compris que les
questions étaient superflues désormais. 


Il
était amoureux, fou de lui comme un gosse euphorique. 


Il
fallait convaincre Emmanuel, maintenant, parce qu’il ne savait pas ce qui
adviendrait de lui si jamais ses sentiments étaient à sens unique. Rien de
bien, en tout cas.


De
retour dans le lit, Aiden tira son amant contre lui, l’encouragea à se blottir
sur son torse. Il aurait voulu ne plus fermer les yeux pour en profiter toute
la nuit, humer la délicate odeur de sa crinière de cendres, admirer ses traits
enfantins. Il le voulait pour lui, pour l’éternité, mais le sommeil le lui arracha
sans la moindre pitié.


 


De
retour dans le lit, Emmanuel se serra docilement contre son corps chaud, posa
sa joue au creux de son épaule. Son cœur refusait de se calmer, de lui laisser
le moindre répit. Il savait ce qui était en train de se passer, et tous ses
efforts pour le nier ne suffiraient pas à l’arrêter. Il n’aurait jamais dû
accepter de le revoir, de le laisser entrer chez lui, s’installer dans sa vie.
Il allait le regretter et ça le terrifiait.


Il
venait de faire la pire connerie depuis le jour où il avait laissé Gabriel lui
dire adieu.


 


 


 







 


5.     Au bal des faux-semblants


 


Emmanuel
ne comptait plus les heures où il avait bossé cette semaine, étourdi par la
charge de travail qui s’était abattue sur eux ces derniers jours. Il n’était
même plus sûr d’avoir vu le soleil récemment alors qu’on était encore en août. Il
ne pouvait pas non plus passer ses nerfs sur qui que soit : tout le monde
en souffrait, même son incapable de boss qui les avait mis dans cette situation
avec ses échéances irréalistes.


Il
ne rêvait plus que du moment où il pourrait s’échapper d’ici et se vider la
tête en bonne compagnie.


Après
le départ d’Aiden pour Paris, il avait essayé de se changer les idées de la
seule façon qu’il connaissait : en passant un weekend chez ses potes pour sortir
en boîte. Le souvenir de leur dernière nuit ensemble le mettait encore plus mal
à l’aise que tout ce qu’ils avaient pu faire auparavant, et il était désormais
prêt à tout pour se sortir ce démon de la tête. Il savait exactement où leur
délire allait les emmener et il ne voulait plus jamais y retourner. Tout
devenait beaucoup trop compliqué et intense pour lui.


Il
avait trouvé des filles prêtes à le distraire, mais quand il avait été question
de choses sérieuses, il s’était retrouvé étrangement incapable de passer à
l’acte. L’humiliation cuisante lui avait servi de leçon et il n’avait pas la
moindre envie de renouveler l’expérience encore une fois.


Surtout
pas quand ce maudit Espagnol ne cessait de lui laisser des messages pour lui
demander de ses nouvelles.


–
Tu me pourris la vie, en voilà des nouvelles, grommela-t-il en balançant son
téléphone sur le canapé.


Il
ne se faisait pas confiance pour aller sauter en ce moment, pas avec ses nerfs
en pelote et sa mauvaise humeur permanente. Le mieux qu’il pouvait faire,
c’était traîner sa carcasse à la plage pour prendre le soleil et faire des
ricochets, voire nager un peu si les températures devenaient étouffantes. Il
n’était pas très à l’aise dans l’eau, la faute à trop de cours de sport séchés
et à une certaine aversion pour ce qui avait détraqué son premier amour.


Jusqu’à
présent, il ne s’était encore jamais noyé : c’est qu’il ne devait pas si
mal se débrouiller.


Ce
weekend, cependant, il allait falloir qu’il se trouve autre chose qu’une
stupide virée à la mer. Cela faisait plusieurs semaines depuis la dernière fois
qu’il avait vu du monde hors de ses collègues et la solitude commençait à lui
faire péter les plombs.


Comme
à chaque fois dans cette situation, il appela Prune.


–
Manu, mon amour, quelles sont les nouvelles glauques de la semaine ?
répondit-elle avec son habituel ton euphorique.


–
Tu as une image de moi, ça fait peur…


–
Que veux-tu, je te connais trop bien maintenant. Toujours en panne ?


Il
grogna intérieurement, se maudissant d’avoir été raconter ce fiasco à la seule
qui pouvait se permettre de le tanner de la sorte. La seule qui s’en délecte,
aussi.


–
Je t’emmerde, petite garce, répondit-il affectueusement. Tu es chez toi, à
Paris ? Tu bouges bientôt ?


–
Ouais, je suis à l’appart, et je reste jusqu’à fin septembre a priori. Il y a
le mariage de Nora la semaine prochaine, de toute façon.


–
Ça t’ennuie si je viens passer quelques jours chez toi ? J’ai des jours de
congé après le délire de la fin de projet et je vais tourner en rond ici.


–
Tu es toujours le bienvenu, tu sais bien. Des nouvelles de ton amoureux
transi ?


–
Ferme-la, tu veux bien ?


–
Ha ha, on verra ça. Tu arrives quand, dimanche ?


–
Sûrement dimanche midi, ouais. Je viendrai chez toi en métro, t’en fais pas.


–
Ça marche mon lapin, à bientôt alors.


Le
simple fait de parler à sa meilleure amie améliora son humeur et il se décida
soudain à préparer un vrai dîner plutôt que de décongeler l’habituel plat
préparé du soir. Son téléphone se remit à sonner.


–
Tu as oublié un truc ? demanda Emmanuel en décrochant, la tête dans le
réfrigérateur.


–
J’ai oublié quelqu’un chez toi et il me manque vraiment, vraiment beaucoup,
répondit Aiden après une seconde d’hésitation.


Emmanuel
resta figé en entendant sa voix, oubliant presque de respirer.


–
Je suppose que ce n’est pas moi que tu espérais, ajouta son correspondant pour
briser le silence. Je crois que je devine pourquoi tu n’as pas trop envie de
parler, mais j’aimerais mieux qu’on crève l’abcès avant ça ne devienne
critique. 


–
Quel abcès ?


–
Pourquoi tu ne me réponds pas ? J’ai eu deux messages de toi en trois
semaines, et ils faisaient à peine deux lignes.


–
J’ai rien d’intéressant à dire.


–
Arrête, ne me fais pas le coup du « je ne vois pas de quoi tu
parles », soupira Aiden. Je te mets à mal à l’aise et c’est bon, je
comprends, mais tu ne peux pas juste m’écarter en pensant que ça arrangera les
choses.


–
Et pourquoi pas ? Ça marche peut-être très bien.


–
Non, ça ne marche pas, tu le sais aussi bien que moi. Je ne peux pas te sortir
de mon crâne, au point où j’ai la sensation que tu me hantes, et j’ai du mal à
croire que ce ne soit pas au moins un peu pareil pour toi.


Si,
ça l’était. Il pensait à lui en prenant son petit déjeuner, en sortant faire
les courses, en se masturbant sous la douche. Il n’arrivait même plus à se
taper de belles plantes inconnues, même s’il ne lui avouerait jamais.


–
Ne te flatte pas trop, Vega, j’ai déjà eu de meilleurs coups dans ma vie,
répliqua-t-il dans un sursaut de sarcasme.


–
Mais aucun n’a pu te mettre la main dessus trois fois de suite, j’ai
tort ?


–
Tu m’emmerdes, je vais raccrocher si tu continues, gronda Emmanuel en tapant du
poing sur le bar.


–
J’ai pas envie de parler de ça non plus, tu sais. Mais juste entendre ta voix,
ça ne me suffit pas. Viens à Paris, s’il te plaît.


–
Écoute…


–
Non, je ne peux pas t’écouter me donner mille raisons pour refuser. Quand tu
veux, où tu veux, je te paierai le train, l’hôtel, je m’en fous… je veux juste
te voir.


–
C’est bon, j’ai pas besoin qu’on me fasse la charité ! s’énerva Emmanuel.
Je viendrai quand je voudrai, et je te dirai si j’ai le temps de te voir à ce
moment-là. Je te conseille d’avoir du temps libre dans ton planning !


–
Il n’y a rien de plus important que toi dans mon planning, rétorqua Aiden avec
une franchise qui lui serra les entrailles.


–
Arrête avec ça ! Tu m’énerves.


–
C’est pas grave, j’aime aussi t’énerver, comme ça tu penses à moi jusqu’à ce
que ça retombe.


–
Méfie-toi de ne pas être trop près avant que ça retombe, il pourrait t’arriver
des bricoles.


Il
s’efforça de contenir sa colère, une fois de plus conscient que ce n’était
qu’une réponse face à l’incompréhension qu’Aiden lui causait. Il ne savait pas
comment le prendre et ça le rendait nerveux malgré lui. Il détestait ça.


–
Em, l’appela Aiden d’une voix étonnamment douce après ses reproches. J’ai juste
envie de te voir et de parler, on n’a pas besoin de faire quoi que ce soit dont
tu n’as pas envie. 


–
Je sais !


–
Tu viens bientôt ?


–
J’en sais rien encore, sans doute. Je t’appellerai, ok ?


–
Je t’attendrai. 


La
façon dont il prononça ces mots laissa une boule dans la gorge d’Emmanuel, qui
préféra raccrocher plutôt que de répondre quoi que ce soit. Comme une drogue
qui se serait propagée dans ses veines, sa voix le laissait presque tremblant,
incapable de se reprendre. Il se sentait coupable encore – coupable de ne lui
offrir que son silence alors qu’Aiden semblait honnêtement blessé par son
comportement. 


Il
l’imaginait, seul chez lui, à tourner en rond comme il le faisait, à se
remémorer le parfum de sa peau, son goût ; à avoir des moments de délire où il
avait l’impression qu’il était toujours là, qu’il sentait le contact de ses
mains sur son corps, de sa langue dans sa bouche. Parfois, tout se mélangeait
dans sa tête et il se réveillait en sursaut, seul au milieu des draps défaits,
et son cœur se serrait si fort qu’il devait lutter contre l’envie de pleurer.


Il
s’imaginait qu’Aiden n’avait peut-être pas sa discipline, qu’il ne luttait
plus. Cette simple pensée le rendait malade, allant à l’encontre de tout ce qu’il
essayait de se persuader ces dernières semaines.


Il
referma le frigo en soupirant et pris la direction de la chambre.


Il
n’avait plus faim.


*


 


Dès
qu’il mit un pied dans l’appartement à l’odeur de fleurs et de poussière,
Emmanuel lâcha son sac dans l’entrée et se glissa dans la chambre pour y
secouer son occupante.


–
Dégage ou j’appelle les flics, grogna Prune en tentant de rabattre la couette
sur sa tête.


–
Il est midi, princesse. Et si tu bougeais tes fesses pour venir me faire à
manger ?


–
Va crever, charogne ! Mes fesses viendront quand TU auras fait à manger.


Il
ébouriffa affectueusement sa tignasse blonde et partit à la cuisine préparer
quelque chose. Le train lui avait donné une faim de loup et l’étrange envie
d’aller faire un tour dans le centre, lui qui détestait pourtant le shopping et
le rush parisien du weekend.


Prune
se leva effectivement lorsque l’odeur des spaghettis à la carbonara atteignit
la chambre et débarqua aussitôt à table, ne portant qu’un mini short en coton.
Emmanuel rit de son manque de pudeur en la servant, attiré du coin de l’œil par
l’impressionnant tatouage de branches de pommier fleuries qui partait de son
flanc pour couvrir une partie de son ventre et son sein droit. Ils avaient un
jour décidé de s’acheter les mêmes anneaux de mamelons et elle les portait
encore – ils lui allaient beaucoup mieux qu’à lui.


La
jeune femme plaisantait parfois sur le fait de se faire poser un anneau au
clitoris semblable à celui transperçant le frein de son meilleur ami, mais il
se gardait bien de l’y encourager.


–
Mets un tee-shirt, tu vas te brûler si tu manges comme une gorette, se
moqua-t-il gentiment. 


–
Je te fais pas chier quand tu petit-déjeunes le cul à l’air, alors la paix,
grogna-t-elle en aspirant presque la nourriture.


Emmanuel
attendit qu’elle ait terminé son assiette et sa bière pour la chasser dans la
salle de bain. Il préférait encore terminer son déjeuner seul que de le
partager avec une peste mal réveillée. Lorsque Prune réapparut, fraîche et
pimpante dans sa tunique verte et noire, il terminait juste de ranger la
vaisselle. Elle le prit dans ses bras, l’embrassa légèrement, et accepta
aussitôt de l’accompagner en ville pour une balade dans les vieux quartiers.


Ils
s’y perdirent comme deux adolescents en manque d’aventure.


 


Il
était presque huit heures du matin, un lundi, lorsqu’Emmanuel se décida à
prendre son téléphone et appuyer sur la touche de rappel.


–
Oui ? répondit Aiden au bout de la cinquième sonnerie, la voix endormie.


–
Demain, même heure, je t’offre le petit déjeuner. Ça te tente ?


–
Ah, euh… oui, ok. Où ?


Emmanuel
lui répéta l’adresse de Prune à deux reprises, amusé d’entendre des choses
tomber de l’autre côté du fil tandis qu’Aiden cherchait sans doute
désespérément quelque chose pour écrire.


–
T’es dur quand même, il est tôt, soupira celui-ci. Je ne peux pas te voir
avant ?


–
C’est à prendre ou à laisser.


–
Je prends, c’est bon. Tu me manques.


–
À demain, lâcha Emmanuel après un silence embarrassé, puis raccrocha.


Il
détestait qu’on appuie ainsi sur ses mauvais boutons, mais Aiden était déjà
passé maître dans l’art de lui taper sur le système. Il était un peu tard pour
formaliser maintenant.


Prune
lui cassa les oreilles le reste de la matinée au sujet du mariage de Nora mais
il la laissa évacuer son stress sans rien dire, préférant tout de même ça au
glauque silence de son appartement. Malheureusement pour lui, à force d’acquiescer
systématiquement à tout ce que son amie disait, il accepta sans le vouloir de
venir.


–
Arrête, je ne peux pas venir au mariage de cette fille, je ne l’ai jamais vue,
grogna Emmanuel devant l’insistance de Prune.


–
Mais si, l’été dernier, le weekend dans la maison de campagne de mon ex ?
Elle était tout le temps à la piscine.


–
Il y avait genre trente personnes, comment tu veux que je m’en rappelle… et je
croyais que tu ne lui parlais plus, à ton ex.


–
T’inquiète, il est pas invité. Ce sera surtout la famille et quelques amis.


–
Ah bah oui, des amis comme moi, ça va enchanter la famille !


–
C’est bon, arrête de psychoter, tu vas faire un carton. Les ménagères ça a
toujours un faible pour les bad boys tatoués aux cheveux blancs.


–
Mais bien sûr. Et moi, les ménagères, j’ai tout sauf envie de les voir, je te
signale.


–
Viens accompagné ?


Il
préféra se taire que de s’énerver pour si peu ; c’était ça de dire oui à
tout, aussi. Ils passèrent une partie de la journée en ville, achetant au
passage une veste noire à Emmanuel pour qu’il évite de venir au mariage en
tee-shirt, puis s’arrêtèrent dans un des salons de tatouage où Prune
travaillait lorsqu’elle n’avait pas de contrat en cours. 


Son
poste de maquilleuse ne payait pas trop mal, mais à moins d’être à Hollywood,
elle avait des difficultés à trouver de quoi boucler les fins de mois. Elle
s’était mis au tatouage pour ne pas gâcher ses années d’études d’art et se
débrouillait suffisamment bien pour avoir une place dans une dizaine de
boutiques différentes dans l’hexagone, où certains clients allaient jusqu’à
attendre son passage pour se faire tatouer par elle.


Emmanuel,
lui, n’avait besoin de passer qu’un coup de fil pour qu’elle lui réserve un
créneau n’importe où.


Son
collègue la salua d’un signe de tête discret, occupé à peindre un genre
d’idéogramme chinois sur l’épaule d’une blonde. Emmanuel avait oublié son
prénom mais pas les énormes tatouages qui entouraient son cou, lui donnant un
air de gangster avec son crâne rasé.


Dans
l’arrière boutique, Prune retrouva Élodie, son amie qui l’avait formée au
métier des années plus tôt. Cette fois, Emmanuel se souvenait aussi bien de son
nom que du fait qu’elle était particulièrement bruyante au lit. Le souvenir
devait être réciproque car la brunette lui fit un clin d’œil en l’apercevant.


–
Alors ma chérie, tu fais des heures sup’ ? demanda-t-elle à Prune.


–
Je passais juste dire bonjour, et je voulais te montrer le dernier.


Emmanuel,
en tout bon cobaye, souleva son tee-shirt pour afficher le dragon qu’elle lui
avait tatoué quelques mois plus tôt. Élodie ne se gêna pas pour tirer sa
ceinture vers le bas et lui palper la peau comme s’il s’agissait d’un fruit sur
un étal.


–
C’est très réussi, j’aime beaucoup le contraste entre le design classique et
les plumes. C’est effet métallique ces reflets sur le noir ?


–
Oui ! s’exclama Prune, heureuse que quelqu’un apprécie enfin son talent à
sa juste valeur.


–
Tu aurais pu le faire descendre un peu plus bas, plaisanta la jeune femme en
faisant mine de baisser le pantalon d’Emmanuel.


Il
claqua sa main et recula de quelques pas avec un air méfiant.


–
On se calme les filles, grommela-t-il.


–
On est en train de discuter d’un nouveau dans le dos mais il faut que je bosse
dessus, j’ai plusieurs idées déjà.


–
Je propose un petit poney sur la fesse, ricana Elodie en le regardant du coin
de l’œil.


–
Je savais que tu étais jalouse de mes fesses, rétorqua-t-il avec un sourire
vicieux.


La
jeune femme grogna et lui tourna le dos pour conspirer tranquillement avec
Prune sur les détails de sa future torture. Il avait le temps de s’en faire, de
toute façon ; il n’avait accepté que pour le printemps prochain.


Plutôt
que de rentrer à l’appart, ils finirent la journée tous ensemble au restaurant
japonais, où Emmanuel mangea du poulpe frit à n’en plus pouvoir, puis dans un
bar du marais un peu trop bruyant à son goût. Il se laissa tout de même draguer
par quelques inconnus des deux sexes, flattant son ego par la même occasion. Il
savait que sa beauté naturelle n’y était pour rien, tout était dans ce look que
Prune et lui s’étaient construit, mais parfois, c’était suffisant.


Et
parfois, lorsqu’Aiden le regardait, il avait l’impression qu’il n’y avait pas
que ça, et plus rien n’avait de sens. Il lui foutait le cerveau en l’air.


Il
regretta d’avoir pensé à lui car désormais, il ne pouvait s’empêcher de
comparer tout le monde à lui, et ce n’était pas difficile de voir que personne
ne lui arrivait à la cheville. Encore une des raisons qui le poussaient à
s’écarter de lui : qu’est-ce qu’un mec qui pourrait avoir sa propre série
télé irait faire avec lui ? 


Prune
l’avait contredit à plusieurs reprises, insistant sur le fait que même s’il
n’était pas mal, ce n’était pas non plus Johnny Depp. Sans compter qu’elle
aussi trouvait que ses yeux faisaient froid dans le dos. Il n’y avait
qu’Emmanuel qu’ils faisaient fondre sur place.


Il
prit congé avant Prune qui, s’il en croyait l’échalas la faisant danser, ne rentrerait
peut-être pas ce soir, et traversa la ville à pied pour le plaisir de se
changer les idées. À cet heure, la circulation se limitait aux taxis et aux
couche-tard – ou lève-tôt ? –, rendant au centre-ville sa beauté un peu désuète
à la lumière des lampadaires. Il n’avait pas d’affection particulière pour la
capitale, qui n’était pour lui qu’un endroit pratique pour rencontrer du monde
et acheter ce dont il avait besoin. Pourtant, au milieu de la nuit, il se
surprenait à la trouver presque charmante, si on ignorait les types étranges et
bourrés qui rôdaient dans les coins. 


Il
se réveilla une première fois à quatre heures, lorsque Prune rentra et manqua
de briser la moitié de sa décoration en tâtonnant jusqu’à sa chambre, puis une
seconde à huit heures moins le quart, avant même que son réveille ne sonne. Il
se força à bouger, mit le café à chauffer et partit passer une dizaine de
minutes sous la douche pour se sortir du brouillard. Il n’avait pas bu
beaucoup, hier, mais suffisamment pour que sa tête proteste ce matin.


La
sonnette retentit à huit heures exactes. Il hésita à finir de se sécher
rapidement mais entendit le pas lourd de son hôte résonner dans le couloir.
Prune allait s’en occuper. Une fois sec, il enfila un pantalon de jogging noir
à même la peau et rassembla ses cheveux en une couette à l’arrière de sa tête.
Il ne s’était pas rasé depuis son arrivée et une ombre brune commençait à
recouvrir sa mâchoire. Plutôt que de le faire maintenant, il décida de la
garder.


Qu’Aiden
se mette dans la tête qu’il n’était pas son prince charmant, après tout.


Il
ouvrit la porte de la salle de bain pour tomber nez à nez avec celui-ci,
visiblement fatigué et en colère, et Prune qui ne portait encore que son mini
short en coton.


Il
devinait d’où venait la colère.


 


Aiden
le regarda d’un air presque effrayant, les yeux plissés. Il n’était pas du
genre à se lever tôt en semaine, sûrement pas à six heures trente pour
traverser la ville avant d’avoir avalé quoi que ce soit, mais il avait l’effort
pour lui, parce qu’il le lui avait demandé.


Si
tout cela n’était qu’une manigance pour qu’il le trouve au lit avec sa copine,
il allait le payer cher.


L’envie
de crier et de le secouer le démangeait mais Aiden se retint. Il écarta la
fille de son chemin pour se poster devant Emmanuel, passer un bras autour de sa
taille et l’embrasser à pleine bouche. Celui-ci se raidit un instant contre lui
mais il se félicita de le sentir se détendre presque aussitôt pour participer
au baiser.


Il
en oublia son but de faire rager la jeune femme. Emmanuel était si bien dans
ses bras, se modelant exactement à ses formes, accompagnant sa langue au rythme
parfait, qu’il ne voulait plus le lâcher. Il sentit ses fesses nues sous le fin
tissu du jogging et se mit à bander aussitôt. Si Emmanuel n’avait pas pris sur
lui pour le repousser au bout de quelques minutes, ils auraient sûrement fini
dans un état compromettant.


–
Animal, râla Emmanuel en le contournant pour rejoindre la cuisine.


Mais
il avait les joues roses et la preuve évidente d’être au moins aussi affecté
que lui par leur étreinte, sauf qu’il n’avait pas de caleçon pour la masquer.
Aiden le suivit à la cuisine, soulagé que sa copine ait enfin enfilé un
tee-shirt, et s’assit sur la chaise la plus proche.


–
Alors, ce petit déjeuner ?


–
Café, pain de mie et Milky Way, répondit Emmanuel sans se retourner.


–
C’est presque le Hilton, dis donc.


–
Tu peux aller chercher des trucs à la boulangerie au coin de la rue si tu veux,
c’est pas comme si t’allais rater quoi que ce soit entre temps.


–
Ok, j’ai compris, soupira Aiden en se levant. Finis de t’habiller au moins.


Prune
gloussa et file à son tour dans la salle de bain, préférant les laisser gérer
leurs affaires ensemble. Vu l’enthousiasme avec lequel ils s’étaient dit
bonjour, elle se demandait bien pourquoi Emmanuel persistait à ne pas vouloir
l’appeler son petit ami.


Lorsqu’Aiden
revint, dix minutes plus tard, Emmanuel avait enfilé un jean et un débardeur
blanc qui mettait ses bras tatoués en valeur. Il déposa sur la table un
assortiment de viennoiseries et pâtisseries qui aurait pu nourrir une armée.


–
Le Hilton est fier de toi, plaisanta Emmanuel en lui servant un café pour le
rejoindre à table.


Il
jeta son dévolu sur un éclair à la pistache et une briochette au beurre, qui
eurent à peine le temps de voir la lumière du jour.


–
Alors, j’ai droit à des nouvelles, maintenant ? lança Aiden en trempant un
croissant dans son café.


–
Pas de nouvelle, bonne nouvelle…


–
Garde tes dictons à la noix pour toi et parle, Lacombe.


–
Il s’est rien passé d’intéressant, soupira l’intéressé. J’ai eu un max de
boulot ces dernières semaines parce que mon connard de chef de projet a mis la
charrue avant les bœufs. J’ai vu des potes un weekend. On est allés en boîte,
c’était chiant. J’ai engueulé Matthias qui n’arrête pas de m’appeler alors que
ça me gonfle, et qui n’arrête pas de parler de toi, ce qui me gonfle encore
plus. T’es sûr que tu veux pas tenter ta chance avec lui plutôt ?


–
Ah oui, je suis sûr, ne t’en fais pas.


–
Justement, je m’en fais, marmonna-t-il en engloutissant un pain aux raisins.


–
Moi aussi je m’en fais, mais sans doute pas pour les mêmes raisons. Je devine
que ça doit te peser qu’on te presse, mais je commence à me lasser de ronger
mon frein et me demander chaque jour si je vais avoir droit à un message, si je
t’intéresse ne serait-ce qu’un peu. Quand on se voit tu te braques, mais au
moins tu me parles. Je ne vais pas passer des semaines en silence à chaque fois
que tu repars…


–
On n’habite pas au même endroit et j’ai du taf, qu’est-ce que tu veux que j’y
fasse ?


–
Je ne te demande pas de changer de vie, je voudrais seulement qu’on s’appelle
de temps en temps.


–
Je croyais qu’on était amis, non ? T’as besoin d’appeler tes amis sans
arrêt ?


–
Oui, j’ai besoin d’un minimum de contact avec tout le monde, désolé. Je ne peux
pas juste croire que ça va sous prétexte que tu ne trouves pas ça utile de me
le dire.


–
C’est bon, je te dirai que ça va s’il n’y a que ça, céda Emmanuel.


–
Il n’y a pas que ça, je veux te voir aussi, et pas juste une fois par
mois quand ça t’arrange.


–
Bordel, Vega ! T’as du culot après m’avoir pratiquement tendu une
embuscade chez les jumeaux et suivi de force jusqu'à chez moi ! Il faut
que je te file le double de mes clefs aussi ?


–
Ça ne me fait pas spécialement plaisir d’être celui qui te force toujours la
main, mais tu ne me laisses pas vraiment le choix. Je pensais que je pourrais
être patient jusqu’à ce que tu te décides mais j’avais tort. Je ne peux pas
rester à attendre indéfiniment.


–
Je ne t’ai jamais forcé.


–
Em, est-ce que tu veux que je m’en aille ? Si tu as déjà décidé que ça ne
va pas marcher entre nous, c’est le moment de le dire. Je suis capable de
lâcher l’affaire si c’est vraiment ce que tu veux.


Il
leva les yeux vers lui, muet de surprise. Il ne pensait pas qu’Aiden oserait
dire ça, mais c’était pourtant vrai : il faisait tout pour contrer la
moindre de ses attentions, et ça ne servait à rien de poursuivre cette
mascarade s’il ne comptait jamais faire le premier pas.


La
question demeurait, est-ce qu’il voulait vraiment le faire ?


–
C’est pas que je veuille que tu t’en ailles, soupira-t-il en baissant la tête.
Mais ça ne va pas marcher entre nous, ça ne marche jamais quand je fais partie
du lot. Tu n’as peut-être pas réalisé encore mais je ne suis pas facile comme
mec, pas affectueux, pas bavard, et je me suis fait larguer assez de fois pour
ne pas avoir envie de m’infliger le supplice une fois encore.


–
Tu es un idiot, tu le sais, ça ?


Emmanuel
fronça les sourcils, stupéfait que ce soit sa réponse. Aiden lui attrapa le poignet
et le tira jusqu’à lui, empoignant sa taille pour le faire s’asseoir sur ses
genoux. Ses lèvres avaient un goût doux amer qu’il tenta d’oublier pour se
concentrer sur la conversation.


–
Que tu sois inquiet et que tu te protèges, je peux comprendre, dit-il d’une
voix douce. Je sais ce que c’est les relations, et je sais que ça fait plus de
mal que de bien quand ça s’arrête, que la désillusion est souvent
insupportable. Mais si tu crois que m’ignorer, ne pas te raser et me faire
venir chez ta pote exhibitionniste va me faire fuir, tu me connais mal.


–
Je croyais que c’était un fait, fit remarquer Emmanuel.


–
Je compte bien y remédier, mais il faut que tu me laisses une petite place sous
ta coquille pour ça. C’est avec le véritable toi que j’ai envie de sortir, pas
le pseudo-beau gosse que tu veux bien montrer. Et je sais que ça ne va pas être
rose tous les jours mais j’ai envie de ça aussi, je veux avoir notre chance.


–
Toi et tes belles paroles…


–
Tu veux laisser tomber et attendre d’avoir cinquante ans pour te dire que tu
aurais dû vivre plus tôt ?


–
On n’a pas le droit d’être un vieil aigri avec toi ?


–
Si, mais pas toi.


Emmanuel
ne put s’empêcher de sourire et se laissa embrasser, encore, passant ses bras
autour de son cou par prétexte d’être plus stable. Il était trop confus à ce
moment pour déterminer s’il avait ou non pris la bonne décision, mais quelque
chose en lui semblait s’être apaisé.


–
Je ne veux pas faire genre j’attendais la fin du débat, mais c’est bon, vous
avez fini ? J’ai faim moi aussi.


Aiden
lui fit signe de se servir tandis qu’Emmanuel s’écartait pour reprendre sa
chaise.


–
Vous êtes réconciliés ? demanda Prune.


–
On était fâchés ? s’étonna Aiden.


–
J’en sais rien mais ton mec s’est fait draguer toute la soirée d’hier, tu
devrais mieux le surveiller, répondit-elle sournoisement.


« Garce »,
souffla Emmanuel, le regard noir.


–
Ça tombe mal, il se trouve justement que je suis terriblement jaloux. Déjà que
je n’aime pas trop qu’il dorme chez des filles à moitié nues, s’il sort se
faire draguer en boîte…


Prune
éclata de rire alors qu’Emmanuel prenait un air outré.


–
On ne couche pas ensemble, déjà, et je n’ai touché personne hier !


–
On ne risque pas, nota Prune avec un clin d’œil au sujet de sa récente
confession embarrassante.


–
J’aime bien t’entendre te justifier, dit Aiden en serrant sa main posée sur la
table.


Il
fut tenté une seconde de la retirer mais se ravisa. Il avait accepté cinq
minutes plus tôt d’essayer, alors autant commencer dès maintenant.


Étonnamment,
la sensation n’était pas déplaisante.


–
J’ai une amie qui se marie demain et j’ai un peu embobiné Manu pour qu’il
vienne, ça te dirait pas de l’accompagner pour ne pas qu’il me fasse la gueule
tout l’après-midi ?


–
Un mariage le mercredi ? s’étonna Aiden.


–
Oui, elle est un peu space… enfin, Manu a dit que tu bossais un peu
quand tu voulais, non ? Tu pourrais venir ?


–
Je peux essayer, oui. Ça risque d’être tendu d’arriver à un mariage sans
connaître personne, non ?


–
Mais non, personne ne remarquera. Elle m’a dit de ramener des mecs biens, j’ai
pas mieux que vous deux.


–
Et les couples homos, ça va passer aussi ?


–
Couple homo ? s’étrangla Emmanuel. On peut y aller mollo sur les
appellations alors que je viens juste d’accepter de tenter le coup ?


Les
deux autres se mirent à rire sans pouvoir s’en empêcher, surtout face à la tête
incrédule de leur ami. Il leur fallut plusieurs minutes et de l’eau sur le
visage pour se calmer avant de retrouver Emmanuel au salon, occupé à bouder en
mangeant.


–
Pardon, je suis désolé, s’excusa Aiden en s’accroupissant devant lui. Je
voulais juste être sûr de ne pas te causer de problème, c’est tout.


–
Il y aura pas mal de monde mais ce ne sont pas des vieux intégristes, ne vous
en faites pas.


Emmanuel
refusa ses excuses mais ne put l’empêcher de déposer un baiser au creux de son
cou, puis un second, puis un troisième.


–
Arrête, souffla Emmanuel en le repoussant faiblement.


Aiden
sourit et frotta sa joue contre la sienne, rugueuse, avec un petit clin d’œil.


–
J’adorerai rester discuter avec toi ce matin mais je dois aller voir un client
dans trente minutes et je vais avoir des problèmes si je suis en retard,
s’excusa-t-il.


–
C’est bon, casse-toi, je survivrai, grommela Emmanuel.


Il
le raccompagna tout de même jusqu’à la porte, retourna son baiser juste assez
longtemps pour l’émoustiller et se lécha les lèvres une fois la porte refermée.
Il restait surpris d’apprécier cette familiarité qui d’habitude l’ennuyait plus
qu’autre chose.


–
Alors ça y est, vous filez le parfait amour ? demanda Prune en lui passant
un bras autour des épaules.


–
Sois pas idiote, on en est sûrement pas là.


–
En tout cas, je te trouve bien docile, pour une petite teigne telle que toi.


–
Il paraît que ça va m’éviter de crever seul et con, t’en dis quoi ?


Prune
riait trop pour pouvoir lui répondre.


*


 


Emmanuel
avait rarement été d’aussi mauvais poil qu’aujourd’hui. La journée avait
commencé à six heures, réveillé par un cauchemar dont il n’avait gardé aucun
souvenir, et il n’avait pas pu fermer l’œil à nouveau. Puis Prune lui avait
cassé les oreilles avec son toast de demoiselle d’honneur, puis avec ses
cheveux, puis avec ses vêtements, et il avait finit par la laisser jouer à la
poupée avec lui alors qu’il détestait ça.


Mais
pas autant que de porter une chemise, un pantalon et une putain de veste noire
en plein mois d’août, par trente degrés, au mariage d’une pouffiasse qu’il
avait croisé deux fois dans sa vie.


Et
comme s’il avait senti que c’était sa chance pour en rajouter une couche,
Matthias l’avait appelé une heure plus tôt, aussi bien pour se moquer de sa
situation que pour l’encourager à baiser Vega dans les toilettes de la réception.
Après un échange houleux sur le fait que se mêler de sa vie privée lui tapait
sur le système, que l’intéressé prit sur le ton de la rigolade, il avait définitivement
atteint ce point où la moindre remarque pouvait le faire hurler.


Prune
l’avait senti et garda savamment le silence dans le taxi qui les conduisit vers
la campagne parisienne. Les mariés avaient choisi un vieux moulin rénové pour
célébrer leur vin d’honneur et l’endroit ressemblait véritablement à un paysage
pittoresque, à des années lumière de la capitale.


Prune
prit les devants et partit rejoindre la bande de surexcitées en robe de satin
qui arrangeaient les fleurs de la terrasse. Emmanuel resta près du parking pour
marcher un peu, espérant ainsi retrouver son calme. 


Il
accepta une cigarette de la part d’un autre invité et inspira la fumée avec un
murmure d’appréciation. Cela faisait quelques années qu’il ne fumait plus
vraiment, se contentant de l’occasionnelle déviation pour des occasions comme
celles-ci. Le manque l’avait depuis longtemps lâché mais à chaque fois qu’il en
fumait une nouvelle, il réalisait que la frontière était toujours aussi mince
qu’autrefois, et qu’il ne lui faudrait pas grand-chose pour replonger.


–
Tu t’intoxiques en secret ? souffla quelqu’un dans son dos.


Il
sursauta et lança à un regard noir à Aiden lorsqu’il essaya de le prendre par
la taille.


–
C’est pas le jour pour me gonfler, le prévint-il en jetant son mégot au loin.


–
Ce n’est jamais mon intention, si ça peut jouer en ma faveur.


–
Tiens-toi doublement à carreaux, on n’est jamais trop prudent.


Ils
prirent la direction du moulin où se rassemblait déjà près d’une centaine de
personnes. Emmanuel ne put s’empêcher de remarquer qu’Aiden portait son costume
trois pièces comme une seconde peau, révélant le côté businessman aux vêtements
taillés sur-mesure dont il n’avait qu’entendu parler. Alors qu’il en semblait
inconscient, Emmanuel commençait pour sa part à se sentir mal dans son
déguisement du dimanche, surtout auprès de lui.


Est-ce
qu’il allait vraiment réussir à sortir avec un mec qui pourrait gagner son
salaire du mois en une heure, en ouvrant simplement un bouton de sa chemise
devant des investisseurs ?


Il
ravala ses incertitudes, se sermonnant intérieurement de céder aux préjugés que
lui-même détestait. Ils étaient différents, c’était un fait, mais rien ne
disait qu’ils n’étaient pas compatibles.


Dans
le jardin ensoleillé, tout le monde bavardait gaiement, échangeant de faux
compliments sur tout et tout le monde. Emmanuel remplit son assiette d’autant
de petits fours que possible et alla se poser sur des marches, en retrait de la
foule. Aiden l’accompagna avec deux verres de vin et ils lézardèrent un moment
en silence avant que Prune ne revienne, accompagnée de ses amies hyperactives.


Soudain,
tout se changea en un bourdonnement de paroles, de rires, de clins d’œil
furtifs. Emmanuel n’était d’humeur ni à draguer ni à répondre aux avances, et
la succession de demoiselles plus ou moins jeunes et plus ou moins intéressées
commençait sérieusement à le fatiguer. Aiden fulminait en silence,
s’interposant entre elles et lui dès qu’il le pouvait, et c’en aurait presque
été comique dans d’autres circonstances.


Lorsqu’il
lui proposa d’aller marcher au calme, Emmanuel refusa, redoutant de ce qui
pourrait arriver s’ils se retrouvaient encore une fois seuls quelque part. Ce
n’était pas le moment pour ça.


Il
fut bientôt question de découper la pièce montée. Emmanuel fut soulagé que
l’agitation se reporte ailleurs qu’autour de lui, mais il n’eut pas à se
réjouir longtemps. Aiden se tourna vers lui avec un air affolé et lui informa
qu’il partait dans la seconde.


–
Eh, du calme, c’est quoi cette histoire ? demanda Emmanuel en le retenant
par le bras.


–
Je t’expliquerai plus tard, promis, mais je t’en prie, je dois y aller.


–
Tu ne vas pas me planter comme ça, et Prune va m’écharper si je pars sans
elle ! Attends, on va aller à l’intérieur cinq minutes, je suis sûr que tu
flippes pour rien.


–
Non mais tu ne comprends pas…


–
Prune arrive, regarde, l’interrompit-il en désignant son amie qui se faufilait
dans leur direction.


Ce
qu’il ne vit pas, c’était la femme en robe bleue qui arrivait également vers
eux, bien plus rapidement. Lorsqu’Emmanuel la remarqua, elle était déjà assez
près pour flanquer une gifle résonnante à Aiden, qui dut reculer sous la force
du coup.


Emmanuel
resta bouche bée.


–
Tu oses te montrer ici ! cria-t-elle d’une voix étranglée. Au mariage de
ma filleule ! Tu n’as donc aucune honte, vraiment ! Tu veux peut-être
que je dise à ma fille que tu es là, je suis sûre qu’elle a plein de choses à
te dire elle aussi !


–
Catherine… souffla Aiden en une vaine tentative de la calmer.


Celle-ci
leva la main pour le frapper à nouveau mais Emmanuel la retint, l’air féroce.


–
On se calme avec la violence, gronda-t-il en la forçant à reculer.


–
De quoi je me mêle ? s’énerva-t-elle.


Elle
s’arracha de son emprise, puis se tourna à nouveau vers Aiden. 


–
Pars d’ici immédiatement ou j’appelle la police !


L’agitation
avait attiré tous les regards et cette fois-ci, Emmanuel ne chercha pas à le
retenir, le poussant au contraire vers la sortie. Il indiqua à Prune de les
suivre d’un signe de tête et les trois jeunes gens se retrouvèrent sur le parking
quelques minutes plus tard, tous dans un état de choc plus ou moins sévère.


–
Putain, c’était qui cette folle ? J’ai raté un épisode ? demanda
Prune avec des yeux comme des soucoupes.


Aiden
se contenta de secouer la tête en marmonnant qu’il n’aurait jamais dû venir.


–
Écoute, retourne avec tes copines et fais comme si de rien n’était, je crois
qu’on va rentrer, soupira Emmanuel. On se voit à l’appart ce soir, ok ?


–
Ok… prenez soin de vous.


Aiden
insista pour prendre le volant de sa voiture, prétendument assez lucide pour ne
pas les envoyer dans un arbre en chemin. 


–
Tu saignes, l’informa Emmanuel en touchant délicatement sa joue meurtrie,
griffée par un ongle ou une bague.


–
C’est rien.


Au
bout de vingt minutes de conduite nerveuse, Emmanuel se décida à briser le
silence en se raclant la gorge.


–
Tu comptes me raconter ce qui s’est passé, ou…?


Aiden
garda le silence jusqu’à ce qu’ils arrivent près de chez Prune et se gara sur
le côté d’une petite rue. Il s’essuya les mains sur son pantalon avant de se racler
la gorge à son tour.


–
C’était la femme de mon ex, lâcha-t-il sans le regarder.


–
Pardon ?


–
La femme de mon ex, répéta-t-il avec un air défait.


–
Tu sortais avec un mec marié, sérieux ? Elle avait l’air d’avoir passé la
cinquantaine, cette nana !


–
Il avait quarante neuf ans. On est sorti ensemble six ans.


Emmanuel
resta muet d’étonnement un moment.


–
Quarante neuf ans au début ou à la fin ? finit-il par demander à défaut de
mieux.


–
Quand il est mort, répondit Aiden d’un ton glacial. Il est mort dans mon
appartement, d’une rupture d’anévrisme. Sa femme n’était pas au courant, elle
m’a traîné en justice, a fait appel. On n’a pas d’excellentes relations,
conclut-il amèrement.


–
J’imagine que de savoir qu’un minet baisait son mari depuis six ans, ça a pas
dû la faire sauter au plafond.


Aiden
lui jeta un regard enflammé.


–
Je ne pensais pas que tu étais du genre à me faire la leçon sur le putain de
sacrement du mariage mais t’inquiète, je l’ai déjà entendu !


–
Attends, ce mec pourrait être ton père, c’était quoi ton délire de toute
façon ?


–
C’était mon prof de socio.


–
Ton prof en plus, carrément ! Donc t’es en train de me dire que ton truc,
ce sont les vieux mariés ? Je suppose qu’il avait des gosses aussi, tant
qu’à faire !


–
Ce n’est pas comme si j’avais choisi ! J’aurais cru que tu serais bien
placé pour savoir qu’on n’aime pas toujours qui on veut, mais apparemment ça te
dépasse.


–
Ça me dépasse un peu, ouais, désolé de ne pas te plaindre de t’en prendre une
de la part d’une femme dont tu as ruiné six ans de la vie… 


–
Attends, tu déconnes là ? J’y peux quoi si son mari aimait se faire
prendre par des mecs, exactement ? Elle m’a trainé en justice pendant des
années, en m’accusant de l’avoir tué, d’avoir couché avec lui pour son
héritage ! Comment tu peux me mettre ça sur le dos ?


–
C’est pas la peine de t’en prendre à moi ! se rebiffa Emmanuel. Tu n’avais
qu’à me le dire avant, aussi ! Tu crois que c’est réjouissant de se taper
un scandale au milieu d’un putain de mariage ?


–
C’est surtout moi qui me suis tapé un scandale, merci bien ! Ça aurait
changé quoi que je te le dise avant, tu aurais prévenu tous tes potes d’éviter
les veuves en ma présence ? À part me farcir ta scène plus tôt, je ne vois
vraiment pas le bénéfice.


–
Tu sauras que quand un truc va me foutre en rogne, il faut s’en débarrasser
vite, sinon c’est de pire en pire, gronda Emmanuel. Je n’aime pas ce genre de
surprise, surtout pas de la part d’un mec qui essaye de me convaincre de
changer de vie alors que la sienne est un champ de guerre.


–
C’est pas comme si elle avait l’air de t’intéresser ma vie, hein !
Rappelle-moi la dernière fois où tu m’as demandé quoi que ce soit ?
Je me bats pour que tu daignes répondre au téléphone quand je t’appelle et
maintenant tu m’emmerdes parce que je ne te raconte pas ma vie ? Tu ne
manques vraiment pas de culot…


–
Fais-moi un mémo la prochaine fois ! rétorqua Emmanuel en mettant une main
sur la poignée.


Aiden
le retint fermement par le bras.


–
Je te préviens, je ne ferai pas le premier pas encore une fois, souffla-t-il
avec une expression fermée. Si tu pars maintenant, c’est la fin.


–
Je suis trop jeune pour toi, de toute façon.


Il
partit en claquant la porte, courut pratiquement jusqu’à chez Prune et claqua à
nouveau la porte, pris d’une dévorante envie de tout détruire pour passer ses
nerfs.


Il
s’assit dans le couloir, les paumes pressées contre ses paupières, essayant de
se calmer. Il attendait qu’un coup résonne à la porte, qu’Aiden vienne le
chercher, lui crie dessus un bon coup avant qu’ils n’aillent se réconcilier
sous la couette, le seul endroit où il avait envie d’être désormais.


Seul
le silence meubla les heures à venir. Sous ses pieds, le carrelage de l’entrée
était devenu glacé.


*


 


Emmanuel
ne se souvenait pas avoir jamais passé d’aussi mauvais jours de congé. Il
pensait que le boulot le rendait dingue, mais il préférerait encore passer dix
heures dans une carlingue à connecter des câbles qu’une minute de plus dans
l’enfer où il s’était fourré.


Prune
lui avait passé un savon digne de ce nom après le fiasco du mariage, et elle
dut se retenir in extremis de le jeter dehors après qu’il lui ait répété sa
discussion avec Aiden. Il avait essayé de s’énerver, de l’amadouer, de la
menacer si elle prononçait à nouveau son nom.


Elle
n’avait fait que ça, du coup, histoire de lui apprendre les bonnes manières.


Il
était rentré chez lui dépité, amer et en colère contre le monde entier qui
refusait d’entendre raison. Peut-être que crier sur Aiden n’était pas la
meilleure technique, mais se taper son prof marié, ça ne méritait tout de même
pas des fleurs ! Il avait vainement espéré que Matthias serait de son
côté, mais son étrange comportement des derniers mois ne s’était pas arrangé.


Pire
: il avait pratiquement engueulé Emmanuel de ne pas être retourné s’excuser. Il
lui avait raccroché au nez juste après ça.


Sauf
qu’après une semaine éprouvante de plus où Prune se montrait froide comme un
glaçon, Matthias pénible comme jamais, Stéphane aussi peu bavard que d’habitude
et ses amis locaux aussi heureux de sa présence que de celle des bières qu’il
ramenait avec lui, il commençait à se demander comment il allait pouvoir tenir.


À
quoi ressemblait sa vie, exactement ?


Il
n’avait jamais été très heureux, d’aussi loin qu’il se souvienne. Les relations
avec ses parents avaient toujours été tendues, celles avec ses amis purement
intéressées. Il n’avait aimé que Gabriel, et quel bien cela lui avait
fait ? Il l’avait regardé se détruire, puis cru qu’il pourrait faire
pareil, mais même à ça, il n’était pas très doué.


Il
ne s’était pas fait de nouveaux amis au lycée, au contraire ; l’ambiance
chacun pour soi était sérieusement contagieuse, et sa tendance à réussir sans y
mettre trop d’effort ne lui valait la sympathie de personne. Heureusement pour
lui, il avait suffisamment à faire le soir pour ne pas avoir besoin d’autre
chose que de s’abrutir de télévision lors des temps morts.


Une
routine qu’il avait tenue pendant des années.


Bien
sûr, ses petits hobbies avaient épicé quelque peu son quotidien. Il avait percé
tout ce qui pouvait l’être, avant que son cousin ne l’envoie voir cette fille
qui s’essayait à l’encre et qui s’en sortait plus que bien. Prune n’était
qu’apprentie à l’époque, mais il l’avait laissée tester ses outils sur ses
bras, et il n’avait pas fallu longtemps pour qu’il devienne accro.


À
l’encre et à elle, cette furie au sourire irrésistible.


Mais
se tatouer le cuir, se teindre les cheveux, ça ne faisait pas tout. Combien de
nuits avait-il passé à se poser les mauvaises questions, à s’abrutir de films
d’horreur pour ne plus les entendre ? Et celles passées dans les bras
d’inconnus, de filles vulgaires et de mecs efféminés, n’avaient sans doute
réussi qu’à noircir un peu plus son âme, endurcir son cœur.


Il
aimait se répéter qu’être célibataire, ça lui allait, mais fêter ses vingt-neuf
ans dans un appartement silencieux lui foutait le moral dans les chaussettes.


Après
quelques verres, il pourrait sans doute mettre toute cette angoisse sur le dos
d’Aiden. Après tout, si cet imbécile ne lui avait pas sauté dessus dès le
début, s’il ne l’avait pas suivi avec autant d’insistance, il n’aurait pas pris
goût à ses stupides attentions. À cause de lui, il avait l’impression que
quelque chose lui manquait, alors qu’il n’aurait jamais dû y avoir droit tout
court.


Aiden
était une nouvelle drogue qu’il ne savait pas comment évacuer de son système.


 


 


 







 


6.     Saut de l’ange


 


Rien
n’avait plus de sens.


Il
avait essayé de faire amende mais soudain, c’était comme si un mur s’était
érigé autour de lui, l’écartant du monde connu. Il n’arrivait plus à communiquer,
à travailler correctement, à s’écouter penser. La colère le faisait marcher à
l’adrénaline ces derniers temps, mais il sentait que ça ne durerait pas, qu’il
allait rapidement être trop fatigué pour continuer.


Même
la plage semblait être devenue son ennemie, appelant en lui une sorte de
terreur primitive. Il n’avait plus de refuge nulle part.


Mené
par un étrange instinct, il s’était alors emparé de son matériel de BASE jump,
avait loué une voiture pour le weekend, et conduit six heures d’affilées
jusqu’à un aqueduc reculé dans la campagne du centre de la France.


Debout
au bord du pont, les yeux rivés à la vallée en contrebas, si loin qu’elle
semblait à des kilomètres, il flirta un instant avec l’idée de laisser tomber
le parachute et voir un peu ce que ça faisait, d’arriver en bas.


Sa
lâcheté le retint à temps, elle et cette douleur insupportable qu’il causerait
à ces gens qui l’aimaient suffisamment pour lui faire la gueule quand il le
méritait.


Il
ne pouvait pas leur infliger ça, pas lui.


 


Il
se mit à pleuvoir alors qu’il enjambait à nouveau la rambarde pour retourner à
la voiture, soudain déterminé : il devait agir avant qu’il ne soit
réellement trop tard.


Les
cinq heures supplémentaires à conduire sous le déluge qui le suivait à la trace
le laissèrent lessivé et tremblant. Il se gara sur un parking payant du centre,
s’épargnant de regarder ce que cela allait lui coûter le lendemain, et traversa
le quartier en long, en large et en travers, vêtu d’un simple tee-shirt sous la
pluie persistante.


Lorsqu’il
trouva enfin l’immeuble qu’il cherchait, il réalisa qu’il était dans un état
pathétique et que lui-même aurait claqué la porte au nez du premier qui aurait
tenté de l’apitoyer avec un air de chien mouillé.


Il
leva la tête, lissa ses cheveux vers l’arrière, et sonna.


–
Oui ? répondit une voix lasse et familière à travers l’interphone.


–
C’est Emmanuel.


Il
y eut le silence, vingt secondes, trente, puis le clic de la porte qui
s’ouvrait. Emmanuel monta les sept étages à pied, lentement, essorant au passage
le plus d’eau possible de ses vêtements alourdis.


Il
n’eut pas besoin de sonner une seconde fois. À peine arrivé sur le palier,
Aiden ouvrit la porte, restant debout dans l’encadrement sans l’inviter à
entrer. 


Emmanuel
ne se souvenait pas qu’il fût si grand, si froid quand il le voulait. Si beau,
aussi.


–
Hey, lâcha-t-il pour rompre le silence.


–
Hey, répondit Aiden sans la moindre émotion.


Ça
commençait très fort.


–
Comment ça va ?


–
Depuis presque trois semaines ? J’aurais tendance à dire bien mais je l’ai
plutôt mauvaise, pour être honnête.


–
Je suis désolé…


–
Vraiment ?


Il
réalisa que l’être vraiment, ce n’était pas la question ; il ne savait juste
pas comment s’exprimer convenablement.


–
Je suis nul à ces trucs-là, avoua Emmanuel en baissant la tête. Je n’aurais pas
dû attendre aussi longtemps pour le dire, et maintenant je ne sais pas comment
le faire sonner vrai. Oui, je suis vraiment désolé, autant de ce que
j’ai dit que de manquer de tact, de me mettre sans arrêt en colère et de te
faire subir tout ça.


Aiden
le jaugea, bras croisé sur son tee-shirt merveilleusement moulant. Au bout de
terribles secondes qui semblèrent durer des heures, il s’écarta de la porte et
lui fit signe d’entrer.


Emmanuel
s’exécuta, la queue entre les jambes.


–
Va te sécher et change de fringues, tu vas ruiner mon intérieur, ordonna son
hôte en lui désignant la salle de bain.


Il
ôta ses vêtements humides et se frotta avec la serviette d’Aiden, malgré lui
attiré par son odeur imprégnée dans le tissu éponge. Il enfila ensuite le
pantalon de jogging qu’il lui avait laissé sur la machine à laver, ainsi qu’un
tee-shirt noir étonnamment confortable.


Emmanuel
dut lutter contre son envie de visiter l’appartement sans permission et
retrouva Aiden à la cuisine, occupé à servir deux verres de cognac.


–
Je sens que je vais avoir besoin d’un truc fort, lâcha-t-il en réponse à l’air
interrogateur de son invité.


–
Moi aussi ?


–
Je te préfère un peu bourré, je crois.


Inutile
de dire qu’il avait raison.


Ils
burent la moitié de leur verre en silence, tournés vers la grande baie vitrée
du salon. La pluie ne semblait pas vouloir cesser, fouettant les fenêtres avec
hargne. Emmanuel commençait à se sentir mal à l’aise, nerveux et vaguement
nauséeux. Il décida de finir son verre d’un trait ; s’il était plus
agréable bourré, autant accélérer le processus.


–
Je ne peux pas vraiment m’excuser et faire comme si c’était oublié, hein ?
lâcha-t-il sans oser le regarder en face.


–
Pas vraiment, non.


–
Qu’est-ce que je peux faire, alors ?


–
M’expliquer pourquoi tu es aussi difficile à comprendre, pour commencer.


–
Ah, ça… soupira Emmanuel.


Le
silence qui s’en suivit en dit long sur ce qu’il en savait.


–
C’est quoi qui te dérange, en fait : que je sois sorti avec un mec marié
ou qu’il soit plus vieux que moi ?


–
J’en sais rien, tout et rien, on s’en fout je suppose… j’étais sur les nerfs,
et ça m’a surpris.


–
Ça t’a surpris, répéta Aiden avec incrédulité.


–
Je m’étais fait cette image vachement conventionnelle de toi et soudain, plus
rien ne collait, souffla-t-il.


–
Pourtant, tu es bien placé pour savoir que l’idée qu’on se fait des gens est
souvent fausse.


–
Ça ne m’empêche pas d’être con, parfois.


–
Parfois ! s’esclaffa Aiden.


Il
finit lui aussi son verre, contourna le bar et se plaça juste devant Emmanuel,
beaucoup trop près.


–
Alors, tu as eu le temps de ruminer, je crois. Tu en penses quoi
maintenant ?


–
Rien, que j’ai été con et que tu fais ce que tu veux de ta vie, lâcha-t-il en
se sentant vaguement pris au piège.


–
Je vais parler de lui de temps en temps, je ne peux pas prétendre que six ans
de ma vie ne sont pas arrivés, ni que je regrette quoi que ce soit. Je ne
voulais pas que ça finisse comme ça, mais je ne peux pas renier toute la
relation pour te faire plaisir.


–
C’est pas ce que je demande.


–
Alors c’est quoi que tu me demandes ? Pourquoi est-ce que tout est aussi
compliqué à chaque fois ?


–
Arrête de me parler d’aussi près, se défendit Emmanuel en posant une main sur
son torse pour le repousser.


Au
lieu de ça, il se surprit à y laisser sa main sans bouger, hypnotisé par sa
chaleur, la légère pulsation de son cœur qu’il sentait jusqu’à travers le
tissu. Il ne l’avait pas touché depuis si longtemps, et c’était si agréable
qu’il en perdit le fil de ses pensées.


–
Em, ici la Terre, l’appela-t-il en soulevant son menton du bout des doigts.


Ils
s’observèrent un moment en silence, comme pétrifiés. Emmanuel fit lentement
glisser sa main sur son torse, suivant la courbe de ses pectoraux pour caresser
son ventre du pouce tandis que sa paume se posait sur sa hanche. Aiden sembla
frémir à ce geste.


–
Je ne sais pas si tu réalises que voir le mec dont tu es amoureux te blâmer au
sujet de ton ex avant de te laisser sans nouvelles pendant plus de quinze jours,
c’est vraiment la pire chose possible, dit-il avec un air blessé qu’Emmanuel
trouva insupportable.


Il
y avait tellement de choses qui n’allaient pas dans cette phrase qu’il ne
savait pas par où commencer. S’excuser, c’était déjà fait, pour le bien que ça
avait causé… il n’aurait pas dû réagir comme ça, mais il ne pouvait rien
effacer aujourd’hui. Il leur faudra vivre avec ses erreurs, et celle-ci ne sera
sûrement pas la dernière.


L’entendre
dire qu’il était amoureux de lui le mettait dans un tel état de panique qu’il
préférait l’effacer de sa mémoire pour le moment. Tout cela était de la folie.


Il
posa son autre main sur la taille d’Aiden et le tira contre lui, se hissant sur
la pointe des pieds pour effleurer ses lèvres des siennes.


Aiden
prit tendrement l’arrière de son crâne et appuya le baiser avec un murmure de plaisir
quasi imperceptible.


–
Si tu me refais ce coup là, souffla Aiden tout contre ses lèvres, que tu me
mets en colère avant de disparaître dans ton coin, je te jure que je te
retrouverai et que tu me le paieras très cher.


L’étrange
mélange de douceur et de menace plut à une partie inconnue du cerveau
d’Emmanuel, qui le serra un peu plus fort.


–
Je n’en attends pas moins de toi, répondit-il en réclamant un nouveau baiser.


Le
goût de l’alcool mêlé à sa salive lui faisait pratiquement tourner la tête. Ils
s’embrassèrent aussi longtemps que leurs réserves d’air leur permirent, laissant
leurs mains suivre les courbes qui s’offraient à elles.


–
Je sens que je vais en baver avec toi, soupira Aiden alors qu’il l’embrassait
dans le cou.


–
Je te contredirais bien, mais vu que j’en bave déjà avec moi-même…


Aiden
se mit à rire et lui prit le visage entre ses mains.


–
Je ne te ferai pas la vie facile non plus, si c’est ce que tu aimes.


Emmanuel
grogna, empoigna le col de son tee-shirt et le plaqua contre lui pour un autre
baiser, plus violent. Ils poursuivirent les offensives sur le canapé, comme
deux adolescents en manque, tentant de s’enlever maladroitement leur tee-shirt.


L’électricité
entre eux sembla crépiter alors que leurs torses entraient en contact, peau
contre peau, presque essoufflés par un stupide effet d’anticipation.


La
main d’Aiden qui se faufila sous son pantalon le fit se frotter sans réfléchir
contre lui, et lui valut une morsure à l’épaule.


–
Si on continue comme ça, je vais te prendre à même le sol, et j’aimerais bien
avaler un morceau avant, haleta sensuellement Aiden à son oreille.


Emmanuel
se mit à rougir jusqu’à la racine des cheveux et se releva aussi vite qu’il le
pouvait, lui tournant le dos pour masquer sa gêne autant que son excitation.


Il
entendit Aiden se lever et aller à la cuisine pour préparer quelque chose. Le
gargouillis que laissa échapper son ventre confirma son approbation à cette initiative.


Le
peu de bienséance qu’il possédait le poussait à proposer son aide, mais il
aurait préféré que son érection redescende avant, histoire de rendre les choses
un peu moins embarrassantes. Il commençait à se demander si quelques uns de ses
neurones n’avaient pas grillé sans qu’il le réalise, inhibant sa réticence à
revoir ce mec qui lui faisait perdre le contrôle de la façon la plus terrible
qui soit.


Celui-là
même qui pouvait le faire bander en parlant de le prendre à même le sol, alors
qu’il en était absolument hors de question.


–
Tu as une envie particulière ? demanda Aiden depuis la cuisine.


Il
le rejoignit avec l’air le plus cool qu’il était capable d’afficher à cet
instant.


–
Non, peu importe. Merci pour le repas.


–
C’est moi qui ai faim, je n’ai pas déjeuné ce midi.


–
Moi non plus, avoua-t-il.


–
Tu es venu comment ?


–
En voiture. J’ai fait un détour.


Aiden
haussa un sourcil, s’attendant sûrement à plus d’explications, mais il secoua
la tête. Il ne se sentait vraiment pas ramener sa crise existentielle sur le
tapis maintenant.


–
Je suppose que si je te demande ce qui t’est passé par la tête, tu ne vas pas
me répondre non plus ?


–
Ça supposerait que je réfléchisse à ce que je fais, et je suis au regret de te
dire que ce n’est pas le cas.


Il
se pencha par-dessus son épaule pour voir ce qui cuisait et Aiden le surprit en
lui volant un baiser.


–
Je vais t’apprendre, c’est facile une fois qu’on a compris le truc,
plaisanta-t-il.


Emmanuel
se sentit bizarrement soulagé qu’il plaisante à nouveau. Il ne supposait rien,
surtout pas qu’il lui ait pardonné, mais au moins ils se parlaient. Ils étaient
là, dans la même pièce, et Aiden n’essayait pas de lui arracher les yeux avec
ses ongles.


C’était
plus qu’il aurait espéré.


Son
hôte lui fit fouiller les placards pour qu’il contribue à la préparation, un
mélange de nouilles sautées et de viande marinée qui fit croasser son estomac
plus fort que jamais. Au moins, l’un d’eux trouvait ça amusant.


Quelques
minutes plus tard, Aiden lui tendit un bol plein et une paire de baguettes, un
sourire de défi aux lèvres. Il s’empara des baguettes et s’en servit pour
pousser la nourriture dans sa bouche, mâchant l’ensemble avec un air victorieux
qui fit rire Aiden une fois de plus.


Il
commençait à aimer l’entendre rire.


L’avantage
du repas fut de leur donner une bonne raison de ne pas se toucher, et une bonne
excuse pour éviter les grandes discussions. Emmanuel garda la bouche pleine
jusqu’à ce que toute la nourriture soit engloutie et se proposa aussitôt pour
faire la vaisselle. Il remarqua en essuyant qu’il y avait en fait un
lave-vaisselle, mais si Aiden n’avait rien dit, c’est bien qu’ils avaient tous
les deux besoin de gagner du temps.


 


Il
retrouva son hôte au salon, visiblement agité. Celui-ci lui proposa de visiter
les lieux, puisqu’il était là, et prit son temps pour lui montrer les placards,
la salle de bain et l’espèce de petit garde-manger annexé à la cuisine. Si le
temps s’était calmé, Emmanuel ne doutait pas qu’il lui aurait fait faire le
tour du balcon.


Lorsqu’Aiden
ouvrit la porte de la chambre, il sentit que c’était le moment ou jamais de se
manifester. La nervosité ambiante les contaminait, aggravant leurs réticences,
mais ni l’un ni l’autre ne semblait capable de mettre un stop à cette évolution
précipitée. 


Emmanuel
se tourna vers lui pour lui expliquer qu’il n’était pas venu pour ça, qu’il ne
s’attendait pas à ce qu’il ait envie de faire quoi que ce soit après les problèmes
qu’il leur avait causés. Aiden aussi semblait vouloir lui dire que non, cette
réconciliation n’était pas une machination pour le mettre dans son lit et l’en
chasser le lendemain matin. 


Ils
se contentèrent de se regarder en silence. L’affolement d’Emmanuel s’apaisa
sous ce regard captivant, se mua en une inattendue résolution. La surprise
d’Aiden lorsqu’il le tira par la ceinture était presque comique, réchauffant son
ventre noué par l’angoisse. Emmanuel fit mine de l’embrasser, lécha ses lèvres
à la place, puis griffa le creux de son cou du bout des dents avec un murmure
d’impatience.


–
J’ai envie de toi, chuchota-t-il contre sa peau.


Il
eut peur un instant de se faire foudroyer sur place pour avoir osé prononcer
ces mots bannis à jamais de son vocabulaire, mais rien de la sorte n’arriva.
Aiden l’enlaça étroitement et frotta sa joue contre sa tempe avec un soupir
d’aise.


–
Quand j’en aurai fini avec toi, tu ne pourras plus penser à qui que ce soit
d’autre, lui promit-il avec quelque chose d’inquiétant dans la voix.


L’excitation
et la terreur se disputaient une place de choix dans le cœur d’Emmanuel à cet
instant. Il aurait pu résister, taper une de ses habituelles crises, et quelque
chose lui disait qu’Aiden en serait à peine surpris. Sauf qu’il se sentait
étrangement las aujourd’hui, et qu’il n’avait qu’une seule envie : se
laisser faire.


Aiden
prit aussitôt le contrôle.


Ils
envoyèrent valser leurs vêtements restants avant de ramper sur le lit, impatients
de se glisser entre les draps. L’humidité ambiante avait rafraîchi la
température et une couette supplémentaire ne serait pas de trop ce soir.
Emmanuel ne dit rien lorsqu’Aiden alluma sa lampe de chevet mais ses yeux
trahirent son hésitation.


–
Je veux juste te regarder, souffla ce dernier en effleurant son visage du bout
des doigts.


–
Je ne sais pas ce que tu me trouves, grommela Emmanuel en se détournant.


Aiden
posa sa tête sur sa main et l’observa avec un petit sourire en coin.


–
Tu es une œuvre d’art, lâcha-t-il enfin.


Ses
doigts suivirent la ligne de sa mâchoire, effleurèrent la courte brosse brune
sur le côté de sa tête puis se perdirent dans ses longues mèches cendrées pour
les démêler délicatement. Emmanuel ferma les yeux lorsque la caresse s’étendit
à son cou, ses bras. Aiden le regardait avec beaucoup trop de concentration et
d’intensité pour qu’il supporte de les garder ouverts.


Lorsque
l’inspection fut finie, ce fut au tour d’Emmanuel de saisir son cou pour le
faire basculer sur le dos. Aiden sourit lorsqu’il éteignit la lampe ; les
volets ouverts laissaient entrer assez de lumière pour qu’il le voie malgré
tout.


Il
effaça son rictus d’un baiser. À se retrouver allonger sur lui, Emmanuel
réalisa qu’il avait passé beaucoup trop de temps sans contact humain. Il avait
toujours eu l’impression que se blottir contre une demoiselle aux formes
généreuses était ce qu’il y avait de mieux au monde, mais là, étendu sur le
corps ferme de son amant, il se demandait bien comment il avait pu croire ça.


Ils
passèrent une éternité à jouer ensemble, se battant pour la dominance, pour le
baiser le plus long. Aiden n’arrêtait pas de le chatouiller, changeant sa
torture en une griffure sensuelle à chaque fois qu’il tentait de le bloquer. Il
était en train de perdre la tête, étourdi par le manque d’oxygène.


Lorsqu’Aiden
l’étendit sur le dos et se releva, sa cheville dans la main pour couvrir son
pied et sa jambe de baisers, Emmanuel agrippa les draps et soupira de bonheur.
Ils passaient enfin aux choses sérieuses. Contrairement à ses habitudes, Emmanuel
se redressa sur ses coudes pour le regarder, glissa une main dans les cheveux
de son amant qui lui procurait les meilleurs traitements que l’on puisse
espérer.


Il
regretta presque son geste alors qu’il se retenait de crier de frustration –
Aiden le chauffait depuis ce qui semblait des heures. Sa peau lui paraissait à
vif, parcourue de frissons et de tressautements nerveux. Depuis qu’Aiden avait
glissé ses doigts en lui, il n’arrivait plus à aligner deux pensées logiques, à
réfléchir à quoi que ce soit d’autre qu’au démon qui le harcelait sans relâche.


Il
dut se montrer violent pour l’arracher de sa tâche et le faire remonter sur
lui, réclamer sa bouche. Emmanuel mordit sa langue lorsqu’un doigt
supplémentaire s’invita en lui, se cambra dans ses bras.


–
C’est ta première fois ? chuchota Aiden.


Emmanuel
lui donna un faible coup de poing dans le bras.


–
Non, imbécile, grogna-t-il. Ça ne marche juste pas avec moi.


–
C’est parce qu’ils ne savent pas comment s’y prendre, rétorqua Aiden en
mordillant affectueusement sa gorge offerte. 


–
Parce que toi…


Aiden
le fit taire d’un baiser puis le retourna sur le ventre sans préambule.
Emmanuel mordit dans l’oreiller lorsque sa langue se joignit à ses doigts pour
le faire mourir de plaisir. Les sensations étaient enivrantes, impossibles à
contenir. Il avait envie de crier, de l’encourager à continuer tellement
c’était bon. Ce changement de direction lui fit presque oublier son impatience,
mais les doigts caressant son intérieur lui rappelèrent rapidement ce qu’il
attendait de tout cela.


Sa
queue était si dure qu’elle commençait à lui faire mal.


Aiden
s’écarta enfin et s’activa hors de son champ de vision, rappelant son angoisse
sur l’avant de la scène. La douceur avec laquelle il se pressa contre son dos
pour caresser son ventre ne parvenait pas à le détourner de la sensation froide
du lubrifiant, de ses doigts occupés à préparer le terrain.


–
La dernière fois c’était l’horreur, lâcha Emmanuel sur un ton légèrement
affolé, tournant la tête pour croiser son regard par-dessus son épaule.


–
Je ne vais pas te faire mal, le rassura Aiden encore une fois. Je te promets
qu’on va aller à ton rythme, il faut juste te détendre.


–
Comment je pourrais me détendre après avoir vu la taille que tu fais !


Son
amant rit tout bas et laissa une trainée de baisers sur sa nuque.


–
On va essayer, au moins. Si ça ne va pas, on arrêtera, ne t’inquiète pas.


Au
contraire, il s’inquiétait, justement. Il n’y avait eu qu’une seule autre fois,
beaucoup trop arrosée – il n’était pas sûr que ce ne soit que d’alcool,
d’ailleurs – où il avait laissé un type le convaincre de tenter ça. Emmanuel
lui avait décroché une droite au bout de quelques minutes et était rentré en se
demandant s’il pourrait à nouveau marcher normalement un jour.


Il
s’inquiétait très, très sérieusement.


Aiden
le fit s’installer plus confortablement, toujours sur le ventre, glissant des
oreillers sous lui pour qu’il s’y appuie. Emmanuel l’entendit déchirer le
plastique d’un emballage et son cœur se mit à accélérer comme un fou, menaçant
de déchirer sa cage thoracique. La sensation des lèvres d’Aiden embrassant son
épine dorsale semblait lointaine, presque irréelle. Toute son attention était
focalisée sur ces doigts qui glissaient en lui de façon obscène.


Puis
ils se retirèrent, et Emmanuel commença à trembler.


La
douleur initiale éclata comme une balle à l‘intérieur de lui, déchirante. Il
mordit l’oreiller de toutes ses forces pour ne pas crier, serra les draps à
s’en faire blanchir les jointures.


–
Em, relax, souffla Aiden qui avait cessé de bouger, préoccupé par sa réaction
lui aussi.


L’intéressé
essaya de respirer plus lentement, le front pressé dans un nuage de duvet
blanc. Aiden détournait son attention de petites caresses, de baisers. Dès
qu’il se détendait un peu, il le sentait avancer en lui et se remettait à
paniquer. Ils n’allaient pas s’en sortir à ce rythme.


Soudain,
Aiden se retira. Emmanuel eut presque le souffle coupé par la surprise, encore
plus lorsqu’Aiden le retourna sur le dos pour s’allonger sur lui.


–
Regarde-moi, ordonna-t-il.


Emmanuel
se perdit dans ses yeux.


–
Arrête de flipper et d’écouter toutes les folies qui te passent par la tête, il
ne va rien arriver de ce que tu crois. J’ai besoin que tu respires et que tu te
détendes, tu peux faire ça pour moi ?


Il
hocha la tête automatiquement, comme hypnotisé.


Aiden
souleva ses jambes, s’installa entre elles. Emmanuel s’accrochait à ses épaules
en fixant toujours son regard, électrique jusque dans la pénombre. Le rituel
reprit, la douleur avec, mais il se réfugia ailleurs, dans un petit coin de sa
tête où tout avait l’air d’être un rêve. Aiden avait posé ses coudes près de
son visage, son front touchant presque le sien, et haletait sensuellement contre
ses lèvres.


Lorsqu’il
toucha ce point en lui qui lui fit voir des étoiles, Emmanuel se cambra
brusquement, lâchant un gémissement outrageusement sexy. Tout reprit sa
consistance normale, son esprit se réveilla, désormais attaqué à armes égales
par le plaisir et la douleur. Il sentit alors Aiden trembler contre lui, le vit
tenter de réfréner une grimace, et eut un étrange pressentiment.


–
Ne me dis pas que…? chuchota-t-il d’une voix un peu rauque. 


–
Idiot, gronda Aiden en fermant les yeux. Tu es tellement étroit, ça
faisait longtemps, je ne pensais pas que ça suffirait…


Emmanuel
fut tenté de se moquer, mais l’avoir en lui rendait ce genre de chose
difficile. Son amant ne semblait pas prêt à s’arrêter déjà, et lui-même
commençait tout juste à retrouver son excitation. Il le laissa bouger un peu,
surpris que la souffrance se soit atténuée. Il le vit alors se retirer, changer
de protection, et serra à peine les dents lorsqu’il s’enfonça doucement en lui.


À
partir de là, tout prit une tournure différente.


Aiden
commença par de lents mouvements pour le stimuler, secrètement rassuré de voir Emmanuel
se remettre à bander petit à petit. À l’aide d’une dose supplémentaire de
lubrifiant, il souleva ses jambes pour les passer autour de ses bras, les
écarter un peu plus. Son amant se cambra en gémissant lorsqu’il bougea à
nouveau, visiblement satisfait par la position.


Il
aurait voulu l’embrasser, mais il ne semblait pas en état pour ça.


Le
laissant planer un peu, Aiden lui fit l’amour tout en souplesse. Comme il
l’avait espéré, Emmanuel était à nouveau dur, jusqu’à ses tétons qu’il tirailla
entre ses dents pour le plaisir de le sentir trembler. 


Il
aurait voulu tuer celui qui l’avait fait souffrir la première fois, mais
c’était trop tard à présent. Il ne restait plus qu’à faire en sorte de le lui
faire oublier.


Emmanuel
remuait de plus en plus, le tirant à lui, poussant ses talons au creux de ses
reins pour le faire accélérer. Ses yeux étaient devenus flous et ses lèvres
humides des baisers qu’Aiden ne pouvait s’arrêter de lui prodiguer, délirant de
plaisir lui aussi. C’était si bon qu’il se demandait s’il n’était pas en train
de rêver.


–
C’est vrai que tu es amoureux de moi ? demanda soudain son partenaire, les
bras autour de son cou.


–
Je suis fou de toi. Tu me rends dingue, je n’arrive pas à te sortir de ma tête,
même lorsque j’ai envie de t’étrangler.


–
Tu as envie de quoi, là ?


Aiden
grogna, incapable de formuler une réponse cohérente à cette question. Ses
hanches s’en chargèrent, elles et son sexe toujours aussi dur qui massait en
rythme l’intérieur soyeux de son amoureux.


Emmanuel
jouait distraitement avec son piercing de langue, celui de sa lèvre. Aiden se
redressa, attrapa ses chevilles et accéléra le rythme. Il sentait qu’il n’allait
pas tenir longtemps, même après son petit accident de tout à l’heure. Emmanuel
semblait dans son propre monde, griffant ses mamelons d’une main tandis que
l’autre se dirigeait vers son entrejambe, lâchant des soupirs de plaisir qui
lui vrillaient les neurones.


–
Viens sur moi, dit Aiden en le prenant par la taille.


Sans
se retirer, il le fit s’asseoir sur lui pour le laisser mener la danse. Il
sentit Emmanuel troublé et tira sa nuque pour qu’il l’embrasse tandis qu’il se
chargeait de lui donner la mesure.


Emmanuel
haletait contre sa bouche, son corps en feu au dessus du sien. Ils échangèrent
un regard ; Aiden comprit son avertissement silencieux et le laissa se
redresser. Il n’en revenait pas de le voir assis sur lui, la tête renversée en
arrière, plus beau que dans ses rêves les plus fous. Emmanuel passa alors son
pouce sur le piercing qui traversait son frein et le fit tourner, déclenchant
son orgasme.


Aiden
regretta un bref instant de ne pas l’avoir dans sa bouche, mais lorsqu’il
sentit les contractions enserrer la base de sa queue, plus rien n’eut
d’importance. Il plaqua son amant contre lui et l’embrassa avant d’exploser à
son tour. Emmanuel sembla le sentir, gémissant dans sa bouche au même moment.
Il crut que ça ne s’arrêterait jamais.


La
redescente fut rude, après ça. Aiden se força à se lever, jeter son
préservatif, puis ramener une serviette pour Emmanuel qui s’était juste
effondré sur le côté. Les draps avaient été suffisamment épargnés pour ne pas
avoir à les changer ce soir. Il n’en avait pas la force, de toute façon.


Après
un tour rapide à la salle de bain, il retourna se glisser sous les draps,
rabattant la couette d’été sur eux. Comme la dernière fois, Emmanuel n’hésita
pas à venir s’allonger contre lui, la joue posée au creux de son épaule. Il
était sans doute épuisé, mais Aiden, lui, n’avait pas l’intention de dormir ce
soir. Le contact de sa peau était électrifiant, la courbe de ses fesses
irrésistible. 


–
Ça va ? demanda-t-il tout bas.


–
J’en peux plus, souffla son amant.


–
C’était bon ?


Il
ne répondit pas, mais Aiden aurait juré que le petit mouvement de tête contre son
épaule était un hochement.


–
Tu as envie de le refaire ?


–
Bas les pattes, gronda Emmanuel en tirant sa main hors de portée de son
postérieur.


Aiden
gloussa doucement mais n’insista pas. Il avait amplement mérité son sommeil.


Même
si lui se sentait déjà près pour un remake.


*


 


Emmanuel
se réveilla longtemps après le lever du soleil, groggy comme lors d’un
lendemain de cuite.


Il
n’était pas dans son lit, pas dans sa chambre, pas seul. 


Il
réfléchit un moment à la meilleure façon de s’éclipser en douce, mais lorsqu’il
commença à glisser vers le bord du lit, un bras se posa en travers de son torse
et le retint en arrière.


–
Oublie, gloussa Aiden tout bas.


Sa
voix rauque déclencha une réaction dans son cerveau qui alla se propager
directement là où il fallait.


–
Tu m’a déjà fait le coup une fois, je te surveille maintenant, ajouta son amant
en venant se coller dans son dos.


Impossible
de ne pas sentir la barre de chair qui appuyait contre ses reins. Emmanuel
tenta de gigoter mais cela ne fit que le rapprocher un peu plus d’Aiden, lui
valant un petit grognement explicite.


–
Laisse-moi me lever, j’ai besoin d’une douche, protesta-t-il.


–
Cinq minutes.


Il
céda. Aiden consacra ces cinq minutes à l’embrasser et à le toucher d’un bout à
l’autre, avec autant de soin qu’un examen médical. Il dut pratiquement
s’arracher de son étreinte et le menacer des pires représailles si jamais il
osait mettre un pied dans sa douche.


Aiden
lui répondit d’un petit rire amusé.


Emmanuel
commença par régler la température sur glacé, se sortant ainsi du brouillard,
et passa le quart d’heure suivant à absorber une cascade d’eau chaude par tous
les pores de sa peau.


S’il
avait été un peu plus bourré hier, il se serait au moins épargné d’y repenser
maintenant. Au lieu de ça, tous les détails étaient imprimés de façon vivide
dans sa mémoire, incluant son propre comportement qui lui paraissait
complètement irrationnel.


Même
en ignorant la douleur sourde qui résonnait dans le bas de son dos, il ne
pouvait effacer celle purement mentale de s’être laissé aller ainsi. Il savait
qu’il avait une tendance à trop vouloir tout contrôler, mais il n’avait jamais
réalisé qu’abandonner ce contrôle pourrait le mettre dans des états pareils.


Il
rêva un instant de blâmer Aiden pour avoir abusé de lui, mais après tous ses
efforts pour réparer les choses entre eux, ce serait vraiment ridicule. Surtout
qu’Aiden n’avait fait que suivre ses propres indications, qu’il lui avait
volontairement données.


Découvrir
ce côté de lui-même ne lui mettait définitivement pas de baume au cœur.


Il
se sécha rapidement et retourna à la chambre avec une serviette autour de la
taille, à la recherche de ses vêtements de la veille. Son hôte avait plié une
tenue sur le bord du lit et il l’enfila, devinant qu’elle était pour lui. Le
pantalon de coton doublé était merveilleusement confortable, apaisant quelque
peu ses élancements.


Aiden
sourit en le voyant arriver à la cuisine, lui servit une tasse de café.
Emmanuel s’en empara sans un mot et y trempa les lèvres, lâchant un murmure de
plaisir alors que l’arôme se répandait sur sa langue.


–
Ça te convient ? demanda Aiden en s’accoudant devant lui.


–
Tu fais très bien le café, je te l’accorde, soupira-t-il.


–
Il n’y a que le café que je fais bien ?


Emmanuel
grogna et lui lança un regard blasé qui en disait long. S’il aimait qu’on lui jette
des fleurs, il faudrait qu’il se les achète lui même.


–
Tu as bien dormi ? enchaîna-t-il sans paraître le moins du monde perturbé.


–
Mm mm.


–
Envie de quelque chose en particulier ?


–
La paix et un Twix.


Aiden
sortit un paquet de Petit Beurre, une tablette de chocolat et un pot de caramel
au beurre salé à tartiner qu’il posa devant lui.


–
C’est la version Ikea du Twix, plaisanta-t-il en lui embrassant brièvement la
tempe. Je vais prendre ma douche.


L’un
dans l’autre, il avait pratiquement eu ce qu’il demandait. Le caramel
permettait une adhésion optimale du chocolat au biscuit et il en avala une
demi-douzaine avant de se resservir en café et d’aller digérer son festin sur
le canapé. Bien qu’il lui provoquât une grimace en s’asseyant, ce canapé
commençait à être familier et cosy. Pour un type qui avait autant d’argent, ses
meubles ne payaient pas de mine, mais tout était étonnamment pratique et
confortable. 


Il
allait finir par croire qu’il avait du goût, après tout.


–
À quoi tu penses ? demanda Aiden en surgissant dans son champ de vision.


–
C’est privé, grommela Emmanuel en se tournant sur le côté.


–
Tu entretiens le mystère ? se moqua-t-il gentiment.


Emmanuel
le laissa s’asseoir à l’autre bout, bien qu’un coup de pied fût tentant. 


–
Tu repars aujourd’hui ?


–
Il faut que je sois rentré vers vingt-et-une heures, je commence tôt demain.


–
Tu as prévu quelque chose d’ici là ?


Il
haussa les épaules, pas vraiment sûr d’avoir envie de faire quoi que ce soit
tout court.


Aiden
en profita pour venir ramper au-dessus de lui et le coinça entre ses bras et
ses jambes pour ne pas qu’il bondisse hors du canapé.


–
Si tu restes allongé comme ça en portant mes vêtements trop longtemps, il va
t’arriver des ennuis, chuchota-t-il en léchant doucement ses lèvres.


–
Si tu crois que je suis en état de faire quoi que ce soit après hier, tu
délires complètement, annonça sèchement Emmanuel.


–
Ça va quand même ? 


Son
air soudain inquiet était presque comique.


–
Je vais survivre, c’est bon…


–
Est-ce que c’est une autorisation pour recommencer ?


Emmanuel
tenta de le mordre, masquant son embarras sous de l’agressivité.


–
Il n’y a pas d’autorisation longue durée, bonne chance pour me convaincre la
prochaine fois.


–
Peut-être que si je te rappelle comment tu as jouis pendant que…


Il
le fit taire de la seule façon qu’il pouvait, en l’embrassant. Aiden n’eut pas
l’air de prendre ça pour une punition ; ils finirent rapidement essoufflés
et effectivement prêts à remettre ça.


–
Sérieusement, pas maintenant, souffla Emmanuel en le repoussant gentiment.


–
Je sais, j’avais juste envie d’un peu d’affection.


Aiden
se releva et le tira avec lui, jusqu’à ce qu’il soit assis à cheval sur ses
cuisses.


–
Je vois bien que ce n’est pas trop ton truc, mais je suis du genre câlin comme
mec, et ça fait très très longtemps que je n’ai pas eu quelqu’un avec qui
partager la matinée.


–
Tu es en train de me dire que tu es un pot de colle envahissant ? grogna
Emmanuel sans s’écarter pour autant.


–
Il ne faut pas y aller par quatre chemins avec toi.


–
Non. Pense à l’économie de salive.


–
J’en ai en rab.


Aiden
le prouva en glissant une nouvelle fois sa langue dans sa bouche.


–
Je suis un pot de colle et je t’aime, lâcha-t-il en interrompant le baiser. Tu
vas t’y faire ?


–
Je ne promets rien, répondit Emmanuel avec un air troublé.


–
Je ne te lâcherai pas, alors habitue-toi vite.


Ils
se mirent enfin d’accord pour regarder des séries anglaises jusqu’à l’arrivée
du déjeuner, un plateau préparé par le restaurant japonais de la rue voisine,
puis allèrent marcher un peu jusqu’à un parc au nord. Ni l’un ni l’autre
n’étaient du genre à faire les magasins sans raison, et bien qu’Emmanuel fût
loin de s’inquiéter des préjugés, il se sentait plus à l’aise à se promener
avec un autre mec parmi les allées d’un parc qu’au milieu des Halles. Surtout
lorsqu’il portait ses vêtements, un peu trop grands et un peu trop chics pour
lui.


–
Si je demande quand on va se revoir, je risque de m’en prendre une ou ça te
paraît honnête comme question ? dit Aiden alors que l’après-midi avançait
à toute vitesse.


–
Je ne suis pas si violent que ça, désolé de te décevoir, rétorqua Emmanuel en
lui faisant une grimace.


–
Alors ?


–
Je n’en sais rien, probablement pas avant ce weekend, j’ai du boulot.


–
Et si moi je viens, j’ai le droit de rester ou je vais encore dormir à
l’hôtel ?


Il
lui lança un regard curieux, surpris qu’il se propose pour venir alors qu’il
n’y avait rien à faire par chez lui, hormis travailler.


–
Tu vas faire quoi là-bas ?


–
La même chose qu’ici, mais avec toi ?


La
notion le dépassait légèrement.


–
Tu es vraiment bizarre comme type, mais oui, tu peux rester chez moi si tu
viens.


–
En quoi c’est bizarre de passer du temps avec celui qu’on aime ? demanda
Aiden en lui passant un bras autour de la taille.


Emmanuel
dut se retenir de s’écarter aussitôt.


–
Arrête de répéter ça, souffla-t-il sans le regarder.


Aiden
se pencha pour lui déposer un baiser sur la joue.


–
J’obéis déjà à assez de tes conditions, celle-ci c’est non, répondit-il avec un
petit sourire. Tu n’as qu’à ne pas écouter si ça t’ennuie, mais ça ne changera
pas que je t’aime.


–
C’est bon, j’ai compris, hein.


Ils
reprirent la direction de son appartement. Aiden insista pour qu’il garde ses
vêtements cette fois-ci, les siens étant encore un peu raides depuis leur
douche improvisée, mais un regard furieux d’Emmanuel l’empêcha de payer son
ticket de parking.


–
Je devrais être là mercredi soir, dit-il en le coinçant contre la portière pour
ne pas qu’il s’enfuie.


–
Ok, j’irai te chercher à la gare si tu veux.


–
Je veux bien, oui. Je te donnerai les horaires tout à l’heure.


–
Ok.


Le
silence s’éternisa. Emmanuel le regarda avec un air confus et vaguement
embarrassé, espérant juste pouvoir filer.


–
J’ai hâte de te voir, souffla Aiden, qui attendait lui aussi quelque chose.


–
Pas de folies du genre d’hier en semaine, hein !


–
J’ai plein d’autres folies en tête, répliqua-t-il en se penchant pour lui en
suggérer quelques unes au creux de l’oreille.


Emmanuel
prit une intéressante teinte de rouge, le repoussa avec un air faussement en
colère et gronda lorsqu’Aiden le prit par la taille pour l’embrasser à pleine
bouche au milieu du parking. Il en oublia presque de l’engueuler.


–
Sois prudent, lâcha Aiden avant de le laisser enfin partir.


La
prudence, ça n’avait pas l’air d’être leur fort, pourtant.


 


 







 


7.     Les clefs de ton cœur


 


–
Ton mec m’a appelée, lâcha Prune après qu’il ait décroché.


–
Je sais, je lui ai demandé de le faire, soupira Emmanuel.


Aiden
haussa un sourcil et il mima silencieusement « Prune ».


–
Tu ne pouvais pas me parler toi-même, t’as perdu ta langue ?


–
J’avais pas envie de me farcir le glaçon de d’habitude, désolé. Au moins avec
lui t’as été polie, non ?


–
Encore heureux, vu ce qu’il doit supporter avec toi ! J’arrive pas à
croire qu’il t’ait pardonné ça.


–
Je me suis excusé, je te signale.


–
Si t’avais fermé ta gueule dès le début, t’en aurais pas eu besoin, fit-elle
remarquer sournoisement.


–
Prune, on peut enterrer la hache de guerre, s’il te plaît ? J’ai besoin
d’une amie là, pas qu’on me balance mes torts à la figure sans arrêt. Je sais
que j’aurais dû la fermer, on peut passer à autre chose ?


–
Humpf. Passe-le moi.


–
Comment tu sais qu’il est là ?


Aiden
se leva et comme s’il avait deviné, lui prit le téléphone des mains. 


–
Prune, comment ça va ?


Emmanuel
grogna et partit se changer dans la chambre pendant qu’ils discutaient. Il
venait juste d’enfiler un pantalon de jogging lorsqu’Aiden débarqua et lui
tendit le téléphone à nouveau.


–
Vous conspirez contre moi, c’est ça ? râla-t-il en cherchant son
tee-shirt.


–
Il faut bien, parfois, répondit Prune. Au moins, comme ça, ce pauvre garçon
sait à quoi s’en tenir !


Ce
« pauvre garçon » venait justement de lui voler son tee-shirt pour le
jeter dans un coin avant de se presser contre lui, ses mains fraîches enlaçant
ses pectoraux tandis que ses lèvres s’égaraient sur le côté de son cou.


–
… Manu, tu m’écoutes ?


–
Pardon, je cherchais des fringues, balbutia-t-il en réalisant qu’il avait raté
un morceau de la conversation à cause d’Aiden.


–
Je suis dans le coin avec Dodie dimanche, je peux passer déjeuner ? On
pourrait aller à ce resto chicos près de l’estuaire, pour une fois.


–
Ouais, si tu veux.


–
Tu emmènes ton souffre-douleur, ok ?


–
N’en rajoute pas trop, quand même.


–
Hey, Manu… on fait la paix ?


–
C’est toi qui me faisait la guerre, fit-il remarquer sur un ton blessé.


–
Je sais, je suis désolée. Essaye d’être un peu plus détendu, ok ? Je crois
que ce mec, c’est ce qui t’est arrivé de mieux depuis longtemps, alors ne va
pas tout foutre en l’air.


–
Je ferai de mon mieux.


–
C’est bien ce qui m’inquiète, répondit-elle avant de lui faire ses au revoir.


Il
n’eut pas le temps de répondre quoi que ce soit. Aiden avait attrapé un de ses
anneaux de mamelon pour le tirer délicatement alors que son autre main s’aventurait
sous la ceinture élastique de son pantalon.


Emmanuel
aurait dû le dégager de là en protestant mais depuis quelques jours, il avait
l’impression que son amant était toujours occupé à affaiblir ses défenses avec
de nouveau trucs et astuces. Sa douche du soir ressemblait désormais à une
sorte d’orgie de sexe et de buée, ses dîners à une série de sous-entendus
pervers, ses nuits à un bref répit entre deux orgasmes. 


Il
avait hésité à sauter à la gorge d’Aiden pour le punir de faire tout ce qu’il
lui avait refusé en acceptant qu’il dorme ici, mais ce salaud lui avait
démontré que non seulement, c’était bien plus agréable qu’un simple entretien
manuel, mais qu’il lui restait autant d’énergie pour aller travailler que s’il
avait passé la soirée à végéter sur son canapé.


Alors
tant qu’à faire, il avait décidé de lui laisser la main.


Dix
minutes plus tard, Emmanuel se vidait entre ses lèvres indécemment talentueuses
avant de lui donner un coup de main pour qu’il vienne à son tour arroser son
ventre, partageant un baiser doux-amer.


–
Tu as faim ? demanda Emmanuel après qu’ils aient retrouvé leur contenance.


–
J’avais faim mais là, ça va mieux, répondit-il avec un sourire satisfait.


–
Obsédé !


Ils
firent un détour par la salle de bain, enfilèrent enfin l’ensemble de leurs
vêtements et retournèrent à la cuisine pour préparer le dîner. Aiden avait fait
assez de courses pour tenir au moins deux semaines et se chargeait de cuisiner
lorsqu’il était trop fatigué par sa journée pour participer à autre chose
qu’une sieste sur le canapé.


Aujourd’hui,
son boss l’avait lâché tôt et il se sentait d’humeur à sortir les couteaux.


Même
s’il se montrait toujours un peu trop tactile à son goût, Emmanuel laissa Aiden
lui expliquer les subtilités du saumon Teriyaki, menaçant de lui trancher un
doigt s’il l’embrassait à nouveau pendant qu’il tenait un hachoir.


Emmanuel
n’aurait pas cru pouvoir s’habituer aussi vite à cette présence intruse chez
lui, mais Aiden avait le don pour se fondre dans le décor. En peu de temps, il
avait compris quand il pouvait parler et quand le silence était de mise, de
quelle façon poser les questions qui dérangeaient, comment éviter de déclencher
sa colère. Il flirtait avec lui sans jamais dépasser la limite critique, le
poussait au vice quand il sentait sa réticence s’amoindrir. 


Ce
talent à le cerner émerveillait autant Emmanuel qu’il le terrifiait.


Lui-même
avait fait des efforts pour le connaître, le comprendre, mettre un peu de
substance derrière le bleu de ses yeux cosmiques. Le côté domestique de la relation
le mettait parfois mal à l’aise, mais Aiden savait aussi faire passer ça en
douceur, évoquant de lointaines vacances aux falaises exceptionnelles lorsque
le voir faire sa vaisselle le rendait soudainement malade.


Il
s’habituait. Il s’installait avec lui, déjà, alors qu’ils se connaissaient à
peine. Il lui laissait son côté du lit. Il le laissait lui faire l’amour, dans son
lit.


–
Tu veux qu’on aille faire une sortie ce weekend ? proposa Aiden en le
voyant paniquer silencieusement.


–
Une sortie ?


–
Tu vas sauter dans le coin parfois, non ? Tu pourrais m’emmener.


–
Quatre heures de route pour huit secondes en l’air, tu vas être déçu.


–
Non, je ne crois pas. J’ai envie de voir la côte bretonne d’en haut, pas
toi ?


–
Je l’ai vue tellement souvent…


–
Mais il y a des choses dont on ne se lasse jamais.


Aiden
dit ça sur un ton qui ne prêtait pas à confusion sur la signification réelle de
ses propos.


–
Peu importe, marmonna Emmanuel en rougissant malgré lui.


Aiden
n’insista pas mais le garda distrait jusqu’à ce qu’ils s’installent pour revoir
Watchmen ensemble, à défaut d’autre chose. Ils perdirent cependant le fil juste
avant le grand final – la faute à Aiden, bien sûr, qui était incapable de
garder ses mains ailleurs que dans le pantalon d’Emmanuel.


Ils
se retrouvèrent allongés l’un sur l’autre, à-demi nus sur le sofa, et la
musique du générique de fin les poussa à poursuivre l’action dans la chambre.


–
Demain, c’est samedi, ronronna Aiden en se pressant contre lui sous la couette
encore froide.


–
Et ?


–
Tu ne travailles pas. On peut faire des folies…


Emmanuel
sentit son cœur accélérer à ces mots, une certaine appréhension le saisir à la
gorge. Ses souvenirs du weekend dernier étaient encore vivides et la douleur y
tenait une bonne place. Il était plus facile de douter du plaisir, mais la
douleur était réelle, et il n’était pas sûr d’être capable de supporter ça une
seconde fois.


Aiden,
en bon médium qu’il était, le poussa sur le ventre pour lui prodiguer un
massage relaxant, assis sur son postérieur. Il avait beau résister, les mains
de son amant dans son dos jouaient de leur magie sur lui, et il se sentait
flotter sur un petit nuage.


Dans
la pénombre, Aiden guetta les signes. Il laissa son amant atteindre cet état
presque endormi où il cesserait de tout intellectualiser et se concentrerait
enfin sur les sensations. Il avait bien remarqué que mentionner leur aventure
de samedi dernier le troublait sérieusement, et il savait bien qu’autant qu’il
le voudrait, il ne pouvait pas rendre la chose indolore avec quelqu’un qui
n’avait aucune expérience. 


À
vrai dire, il avait été à plusieurs reprises à sa place, et si le résultat en
valait toujours la peine, il savait que l’atteindre n’était pas toujours une
partie de plaisir.


Il
aurait pensé qu’un mec aussi porté sur les modifications corporelles prendrait
des accessoires sexuels pour de la rigolade, mais lorsqu’il avait mentionné
l’utilisation de plugs, il aurait juré qu’Emmanuel allait faire une attaque. 


Il
lui restait toujours ses doigts et sa langue, et il comptait bien s’en servir.


Lorsqu’il
plongea celle-ci entre ses belles fesses fermes, son amant lâcha un bruit
d’extase qui lui fit tourner la tête. Il le tortura jusqu’à sa limite, puis le
retourna pour finir la tâche à l’aide de quelques doigts et d’une généreuse
quantité de son lubrifiant favori. Il essaya d’effacer la tension sous-jacente
à l’aide de tous les tours qu’il connaissait, mais lorsqu’Emmanuel fut prêt,
rien n’aurait pu faire passer la lueur d’angoisse qui brillait dans ses yeux.


–
Je t’aime, répéta-t-il en se montrant aussi doux que possible.


Il
but ses cris entre ses lèvres, dénoua ses muscles crispés de quelques pressions
bien placées. Il le sentit se relâcher bien plus rapidement que la dernière
fois, répondre à ses gestes avec plus d’attention. Avant qu’Aiden n’ait le
temps de réaliser, ils s’envoyaient pratiquement en l’air comme des lapins,
l’un comme l’autre complètement pris par l’action.


Être
en lui était la meilleure chose qu’il avait expérimentée de toute son
existence.


Lorsqu’Emmanuel
griffa son omoplate en criant, presque pris de convulsions sous la force de son
orgasme, Aiden fit appel à toute sa résistance pour ne pas y céder à son tour,
décidé à tester jusqu’où son amant pouvait aller. Il s’attendait à moitié à ce
qu’Emmanuel le dégage mais au contraire, la friction semblait prolonger son
délire.


Il
s’en donna à cœur joie.


La
nuit était déjà bien entamée lorsqu’ils mirent fin aux offensives, partageant
un final simultané et terriblement satisfaisant. Aiden aurait bien ignoré le
désordre qu’ils avaient créé, mais la perspective des représailles du lendemain
l’en dissuada. Emmanuel se laissa nettoyer comme un chat, l’air rêveur et étalé
dans une posture sensuelle qui lui donnait envie de lui faire payer cette
tentation gratuite.


Heureusement
pour lui, la fatigue commençait à se faire sentir. Il s’étendit entre ses
draps, blotti contre lui, et attendit que le sommeil le prenne.


Dans
la pénombre, il distinguait la peinture de ce garçon qui l’avait fait souffrir,
autrefois, et la jalousie l’élança une fois de plus. Il avait envie de la
déchirer en mille morceaux, de ne plus jamais la voir, et surtout pas pendant
qu’il lui faisait l’amour. 


Il
n’avait vraiment pas besoin de se demander à qui il pensait dans ces moments
là.


*


 


Lorsque
le téléphone sonna à onze heures du matin, heure à laquelle il n’avait pas
prévu de se réveiller, Emmanuel eut la furieuse envie de lui offrir son dernier
voyage à travers la pièce pour un crash en beauté sur le mur d’en face.


Pour
une raison qui lui échappait, au lieu de ça, il décrocha.


La
voix nasillarde de Matthias lui fit aussitôt regretter son geste.


Ces
derniers temps, alors que Prune se montrait irascible, Matthias avait choisi
d’appuyer sur le côté déception. Il n’avait cessé de le sermonner sur son
attitude, de l’encourager à faire le premier pas pour qu’il se réconcilie avec
Vega. À vrai dire, depuis le jour où il était revenu de cette semaine en
Norvège, Emmanuel se demandait si son ami n’avait pas acheté des actions à la
bourse de ses relations amoureuses, misant tout son argent sur l’étalon
espagnol et forçant son pauvre jockey à se remettre en piste encore et encore.


Cet
intérêt malsain pour sa vie privée commençait d’ailleurs à le contrarier
sérieusement. Matthias et lui avaient toujours été proches, mais qui il baisait
ne l’avait jamais intéressé plus que ça. Les fois où Emmanuel en parlait se
comptaient sur les doigts d’une main, et ça lui allait très bien. Alors
pourquoi se montrer aussi intéressé par son histoire avec Aiden ? Juste
parce qu’il le connaissait ?


Il
allait falloir que ça cesse, et rapidement.


–
Tu me casses les couilles, Matt ! l’interrompit-il au milieu d’un
monologue sur sa semaine en Andorre avec son jumeau. Je dormais ! Pourquoi
tu m’appelles, tu peux pas m’envoyer un mail pour me raconter ça,
franchement ?


–
Oh, monsieur est de mauvais poil… pas assez baisé ?


–
Si, merci de t’en soucier, dit Aiden assez fort pour être entendu jusqu’à
l’autre bout du fil.


Emmanuel
dut se retenir de se retourner pour l’étrangler.


–
Je vois que vous vous la coulez douce ! s’exclama Matthias en plein fou
rire. Il était temps que tu le mettes dans ton lit, remarque.


–
Allez c’est bon, je raccroche, à plus Matt.


–
Non, attends ! S’il te plaît, promis, je ne dis plus rien.


–
Si tu ne dis plus rien, je peux raccrocher, grogna-t-il.


–
Je suis allé faire une expédition avec les mecs du club de montgolfière et il y
a une partie du massif pyrénéen, je te jure que c’est à voir. C’est un site
incroyable pour la région.


–
Tu m’enverras des photos.


–
Mieux, je vais t’y emmener ! Il faut que je passe à Paris la semaine
prochaine pour voir quelqu’un, je pourrais vous récupérer avec Vega et on ira
sauter le weekend, ils ont prévu un temps parfait.


–
J’ai pas des vacances sur commande, hein.


–
Tu seras rentré lundi, promis. Un jour de RTT pour t’envoyer en l’air comme
jamais, tu ne peux pas refuser ça à ton meilleur pote, allez…


Emmanuel
se tourna vers Aiden, haussa un sourcil.


–
C’est d’accord avec moi, chuchota celui-ci en le prenant par la taille pour le
ramener contre lui.


–
Je te dirai si mon boss me laisse partir, lâcha-t-il à l’intention de Matthias.
Pas de promesse, mais on va essayer.


–
Tu peux me le passer si t’as besoin d’aide, j’ai d’excellents arguments !


–
C’est bon, garde-les.


Il
raccrocha après les salutations de rigueur, balança – avec autant de
délicatesse possible – son portable sur la table de nuit, et se blottit contre
l’épaule de son amant. Il aurait voulu penser à Matthias un peu plus mais la
présence d’Aiden semblait lui griller les neurones. 


Après
toutes ces années à se croire tel un loup solitaire, savoir qu’il avait fallu si
peu de temps à Aiden pour le dompter lui faisait douter de ses belles
résolutions. Est-ce que tout n’avait été qu’une mascarade jusqu’à aujourd’hui,
l’impression de s’en sortir une brève illusion pour masquer sa véritable
condition misérable ?


Ou
est-ce qu’Aiden l’avait définitivement détraqué ?


–
Parle-moi, dit celui-ci en entourant sa nuque de sa paume. 


–
De quoi ?


–
Je t’entends grincer des dents tellement tu rumines, remarqua Aiden avec un
petit sourire.


–
C’est bon, on n’a même plus le droit de ruminer en paix…


Aiden
se tourna pour lui faire face, allongé sur le côté à son tour. Les lueurs de
l’aube avaient depuis longtemps rempli la pièce de lumière et Emmanuel ne put
s’empêcher de craquer un peu plus pour son visage radieux, comme une pathétique
adolescente en plein coup de foudre.


–
Allez, parle-moi, ça ira mieux après, insista son amant.


–
J’ai rien à dire, je me demande juste ce qui m’arrive.


–
Un truc merveilleux ?


–
Tu parles de toi, là ? grommela-t-il en le repoussant gentiment. Non, je
me demande juste si je ne suis pas en train de déconner et si je vais le
regretter plus tard.


–
On regrette toujours plus ce qu’on n’a pas fait que l’inverse.


–
C’est facile pour toi, t’as passé six ans avec le même mec. Moi j’ai jamais
dépassé une semaine, et jamais eu envie de le faire. Tout ça, c’est tellement
étranger, tellement difficile…


–
C’est parce que tu résistes que c’est difficile. Il faut que tu arrêtes de tout
prendre sur toi et de te questionner sans arrêt. Ce n’est pas la prison une
relation, juste deux personnes qui se font confiance.


–
Confiance ? Comment tu peux faire confiance à quelqu’un comme ça ?


–
Je suis naïf, je suppose, répondit Aiden sur un ton légèrement sarcastique. 


–
Pour me faire confiance, il te faut au moins ça !


–
Tu te trompes, ce n’est pas si compliqué que ça. J’ai compris comment tu
fonctionnes, tu paniques rapidement, tu te protèges derrière ta colère. Si on
te laisse trop cogiter ça finit mal, alors je comble les silences, je te laisse
râler, et ça se passe plutôt bien, non ?


–
T’es pas très difficile comme mec.


–
Au contraire, mais tu ne réalises pas ta propre valeur. Et je ne contrôle pas
le fait d’être amoureux de toi, mais te faire confiance, c’est volontaire et
sans condition. 


–
Qu’est-ce qui te dit que je ne vais pas te plaquer du jour au lendemain, ou te
tromper avec quelqu’un d’autre à la première occasion ? demanda Emmanuel
avec plus de curiosité que de menace.


–
Rien. Ça arrivera peut-être un jour, et j’espère qu’on aura la décence d’en
parler avant de se crier dessus, mais ça n’empêche rien. Je ne crois pas que tu
sois comme ça, que tu me trahirais sans rien dire. Je sais que certains trucs
te mettent mal à l’aise et qu’il faut que je sois patient, mais les compromis
font partie du jeu aussi. Ça ne veut pas dire que je ne te fais pas confiance.


–
Tu es un grand malade, grogna-t-il en enfouissant son visage contre son cou
pour ne plus avoir à le regarder.


Aiden
referma ses bras autour de lui et moula son corps au sien. Emmanuel fut presque
surpris que ce soit aussi agréable, aussi innocent quelque part – juste un peu
de contact, un peu d’affection, et le battement rassurant d’un cœur près du
sien.


–
J’essaye de me montrer sous un bon jour avec toi, lâcha Aiden, mais moi aussi
j’ai mes défauts, mon sale caractère, mes humeurs de chien parfois. Je ne sais
pas trop quelle partie de moi tu as envie de voir mais à un moment, tu les
verras toutes, et tu pourras décider à ce moment-là si tu as envie de me faire
confiance. Tu n’es pas obligé de décider maintenant.


–
Arrête, je vais finir par croire que tu es un type normal.


–
Je sais, ça casse tout le mythe, hein ? Mais je veux tout savoir de toi,
et ça ne va pas marcher si tu continues de croire que je suis un saint à fuir.


–
Un saint, tu parles ! Vu ce qu’on fait déjà, je crains ce qui m’attend si
je n’ai encore rien vu.


Aiden
se mit à rire doucement et sa voix résonna dans tout son corps comme un orgue,
grave et incroyablement sensuelle.


–
Quand j’étais avec mon ex, je m’en foutais qu’il soit marié, qu’on aille plus
ou moins voir ailleurs de notre côté. C’était comme si être avec quelqu’un, ce
n’était qu’un aspect de ma vie, comme être étudiant, être courtier, aller en
boîte. C’est après que ce soit fini que j’ai réalisé que ça ne marchait pas,
que tout ce qui me rendait malade était lié à la simple constante que j’avais
besoin de quelqu’un juste à moi. Je crois que ça a tétanisé pas mal de mecs
avec qui je suis sorti ensuite, alors j’ai appris à doser la possessivité. Mais
autant que tu le saches, je ne suis pas partageur, et même te savoir chez Prune
ça m’énerve, je n’y peux rien.


–
C’est parce qu’elle se balade trop souvent à poil ?


–
C’est parce que tu te balades trop souvent à poil, oui !


–
Si tu vas me faire un café, je le ferai rien que pour toi, proposa-t-il avec
espoir.


–
Si je vais te faire un café, tu peux me dire si tu ressens encore quelque chose
pour ce mec qui t’a fait ces peintures ?


Emmanuel
resta silencieux un moment, soudain inconfortable à l’idée d’évoquer Gabriel
dans les bras d’un autre homme, mais il réalisa que ça n’avait plus d’importance
maintenant. Les blessures du passé le suivraient invariablement, mais elles
n’avaient pas besoin de diriger sa vie. Il n’avait plus besoin de se sentir coupable.



Aiden
lui pardonnerait.


–
C’est juste un souvenir, lâcha-t-il dans un souffle. Je ne pense pas à lui sans
raison, c’est juste une pièce du puzzle.


–
Une petite pièce ?


–
Une pièce de la même taille que toutes les autres.


–
De la même taille que moi ?


Il
ne put s’empêcher de rire en l’entendant exprimer ses insécurités.


–
Je ne t’ai pas encore rangé dans la boîte, toi.


Aiden
le fit basculer sur lui et l’enlaça étroitement le temps d’un baiser interminable.


Il
avait bien mérité son café.


*


 


Comme
Aiden l’avait avoué quelques jours plus tôt, et bien que Prune et lui fussent
en d’étonnants bons termes, les voir dans le même appartement ne portant chacun
qu’une courte pièce de vêtement avait tendance à le mettre en boule. Il faisait
de son mieux pour se contrôler, en commençant par éviter de regarder les seins
de la jeune fille quand elle traversait la cuisine pour se resservir en café,
mais lorsqu’elle s’assit sur les genoux d’Emmanuel en gloussant, il se demanda
par quel miracle la tasse dans sa main n’avait pas explosé en mille morceaux.


–
Je sens de la tension dans l’air, lança malicieusement Emmanuel en le voyant
fulminer dans son coin.


–
Ah ? demanda innocemment Prune.


Elle
vint alors s’asseoir sur ses genoux à lui et Aiden bondit de sa chaise comme un
ressort en la tenant à portée de bras.


–
Tu ne veux pas t’habiller, s’il te plaît ? demanda-t-il un peu plus
sèchement qu’il l’aurait voulu.


–
Mmm, si le beau gosse insiste, qui suis-je pour refuser ?


Emmanuel
semblait s’amuser de son comportement et il ne se sentait pas lui faire une
crise de jalousie dès maintenant.


–
Tu aurais pu venir dormir chez moi, tu sais, répéta-t-il une fois que leur hôte
s’était éclipsée à la salle de bain.


–
Je sais, mais j’avais envie de dormir hier soir, dit Emmanuel en lui faisant un
clin d’œil.


Aiden
le tira par le bras pour qu’il vienne s’asseoir à son tour sur ses genoux.


–
Tu aurais pu simplement demander, répliqua-t-il en réclamant ses lèvres un
instant.


–
Tu ne m’écoutes pas toujours, bizarrement.


–
Je ne vois pas de quoi tu parles.


–
Hum hum…


Dans
ces moments-là, Aiden arrivait presque à oublier ses contrariétés pour se
concentrer sur ce qui comptait vraiment ; sa présence, sa bonne humeur,
son affection hésitante. Comme à chaque fois, leurs quelques jours de séparation
l’affectaient plus qu’ils n’auraient dû, bien que les retours de son petit ami
se fassent moins rares qu’avant. 


Ce
n’était pourtant pas assez, ces quelques minutes d’appel, ces messages de trois
lignes maximum. S’il commençait à lui écrire un e-mail, tout partait en vrille
et il finissait par le supprimer plutôt de que de partager sa folie avec celui
qu’il prenait toujours un peu avec des pincettes.


Il
voulait juste le rendre heureux, mais Emmanuel ne rendait pas ça facile.


–
Je ne sais pas ce qui m’a pris d’accepter le deal de Matthias, soupira Aiden en
posant son menton sur son épaule. On aurait pu passer du temps juste tous les
deux, et je vais me farcir ses sarcasmes et remarques douteuses pendant tout le
weekend à la place.


–
C’est pour la bonne cause, il y a un endroit exceptionnel à voir, il paraît.


–
Ouais, tu parles… j’en ai vu, des endroits exceptionnels. Les Pyrénées ce n’est
pas non plus la cordillère des Andes.


–
Désolé de ne pas avoir fait le tour du monde, on se contente de ce qu’on a, rétorqua
Emmanuel.


–
Ça va, je sais, ne te fâche pas. J’ai juste envie de passer du temps avec toi.


–
On va sauter ensemble, ça peut difficilement être mieux, non ?


Aiden
se retint de le contredire ; évoquer le sport de chambre ne jouerait
probablement pas en sa faveur.


Matthias
débarqua peu avant dix heures et tout le monde s’entassa sur la banquette
arrière, le siège avant étant déjà occupé par une partie de leurs sacs et de leur
matériel. Prune tenta de s’approprier la place du milieu mais au grand soulagement
d’Aiden, Emmanuel l’en empêcha. Il n’aurait pas pu passer une demi-journée dans
un véhicule sale, en surcapacité et à la climatisation bruyante, collé à une
excitée de la vie.


Lorsqu’Emmanuel
posa une main sur son ventre et sa joue sur son épaule pour y finir sa nuit,
tout lui parut tout de suite bien plus supportable.


–
Tu veux que je te dépose en route, chérie ? demanda Matthias après leur
premier arrêt, quatre heures plus tard.


–
Pourquoi, ton frangin a fait à manger pour quatre et je ne suis pas invitée ?
rétorqua-t-elle avec un petit air de défiance.


–
Tu sais bien que tu peux rester si tu veux, princesse, esquiva Matthias en
jouant les charmeurs.


–
C’est bon, garde tes compliments à deux balles. Tu peux me lâcher à Pau, un
pote viendra me chercher en ville.


–
On ne passe pas par la villa ? s’étonna Emmanuel, encore groggy de
sommeil.


–
Non, Steph est resté à Andorre dans la maison de campagne de nos cousins. Ils
sont en Italie jusqu’au mois prochain.


–
Ok… t’aurais pu prévenir, quand même.


–
Tu te doutais bien que les Pyrénées, ce n’était pas en banlieue de Nice,
non ? se moqua Matthias.


Emmanuel
fronça les sourcils mais ne répondit rien. Aiden ressentit un élan de sympathie
pour lui – ou plutôt, d’antipathie envers leur chauffeur. Emmanuel lui avait
fait part de ses doutes vis à vis du comportement de leur ami depuis quelques
mois, mais il ne pensait pas le connaître assez bien pour pouvoir en juger.


Lorsqu’Aiden
lui avait raconté qu’en réalité, c’était Matthias qui lui avait proposé de
venir chez lui pour le revoir des mois plus tôt, Emmanuel avait ouvert des yeux
ronds comme des soucoupes, puis juré comme un charretier. Aiden avait tempéré
la révélation en expliquant qu’il avait appelé Matthias à plusieurs reprises
auparavant pour essayer d’avoir son numéro, mais Emmanuel restait soufflé que
ce soit son ami qui ait fait les démarches pour les remettre ensemble, sans
même lui en parler.


Et
maintenant qu’ils l’étaient, ensemble, Matthias se comportait comme si cela
l’énervait. Cette agressivité sous-jacente qu’il masquait d’un humour caustique
était devenue dure à ignorer, même pour Aiden.


Plutôt
que de se mêler à la joute verbale, celui-ci passa un bras autour de la taille
d’Emmanuel et l’emmena marcher une minute, à l’écart des oreilles indiscrètes.


–
Ça va ?


–
Ouais, il me tape sur les nerfs, c’est tout.


–
Ne le prends pas personnellement, il a peut-être juste des soucis de son côté.


–
Bah il n’a qu’à en parler au lieu de foutre une ambiance de merde, grogna
Emmanuel en tapant rageusement dans un caillou.


–
Parles-en avec lui ce soir, si vous vous gonflez mutuellement ça risque de mal
finir, et je n’ai pas envie d’être coincé en montagne avec lui si ça arrive.


–
C’est bon, je peux me tenir quand même. J’ai pas spécialement envie qu’on règle
nos comptes en public non plus.


–
Je me ferai discret, plaisanta Aiden en l’embrassant sur la tempe.


–
Tu parles…


Ils
reprirent la route peu après, et lors de leur second arrêt, Aiden proposa de
prendre le volant pour que Matthias se repose un peu. Il ne savait pas exactement
quand il était monté jusqu’à Paris, mais conduire une journée entière à deux
reprises ne devait surement pas être agréable.


Matthias
dormit sur l’épaule de Prune les heures qui suivirent, jusqu’à leur arrivée à
Pau où la belle descendit pour poursuivre l’aventure sans eux.


–
On se voit dans deux semaines, chaton ? dit-elle en serrant Emmanuel dans
ses bras.


–
Mmm, on s’appelle avant j’espère.


–
Si tu n’as que des bonnes choses à me dire, on s’appelle quand tu veux.


–
Et sinon ?


–
Gare à toi, sinon !


Elle
étreignit brièvement Aiden avant de se fondre dans la masse des voyageurs
attendant près de la gare. 


Matthias
reprit le volant pour les derniers kilomètres, prétextant que le GPS risquait
de les perdre plus facilement que lui, et le soir tombait juste lorsqu’ils se
garèrent enfin derrière un immense chalet de bois sombre.


Stéphane
les accueillit avec un air rêveur, joint aux lèvres. Les nouveaux arrivants
refusèrent poliment d’y toucher, encore trop secoués par le trajet pour ça.


–
Il faut que vous preniez le temps de visiter le coin demain, dit Stéphane en
les emmenant voir les montagnes surgir de l’autre côté de la maison.


–
On doit partir tôt pour le saut, protesta Matthias.


–
Vous reviendrez tôt, c’est pareil. Et puis vous ne rentrez pas dès demain je
suppose, il faut en profiter ! Hier, je crois que j’ai vu des ours en
suivant le cours d’une rivière.


Emmanuel
se mit à lui poser mille questions à la minute, soudain excité comme un gosse à
l’idée de croiser des bêtes sauvages dans la forêt. Aiden sourit sans rien
dire, un peu dubitatif à l’idée que des ours se baladent en plein jour dans un
coin touristique des Pyrénées. Si cela pouvait amuser son petit ami, qui
était-il pour le priver de ce plaisir ?


Il
surprit le regard de Matthias qui l’observait de loin, un petit rictus aux
lèvres. Il fronça les sourcils mais répugnait à aller le confronter, peu
désireux de lancer lui-même cette petite guerre qui allait sûrement avoir lieu
lorsqu’Emmanuel en aurait eu sa claque de son attitude.


Une
chance pour lui qu’Aiden soit bien plus patient.


Ils
finirent par rentrer et Stéphane alluma le four où patientait un rôti de bœuf.
Un voisin qui vivait ici la moitié de l’année fournissait leurs cousins en
viande et poisson frais, et les jumeaux s’étaient empressés d’accepter son
offre lorsqu’il était passé les voir la semaine précédente.


Le
supermarché le plus proche était à quelques kilomètres, faisant du
réapprovisionnement une véritable expédition. Difficile de vouloir être au
milieu de la nature et profiter en même temps des commodités modernes, bien
sûr, mais il fallait avouer que la transition était rude pour les non habitués.


Et
quand elle devenait trop rude, il n’y avait rien de tel qu’un bon rôti de bœuf.


Si
la civilisation était loin, l’électricité et internet sans fil, eux, étaient
bien présents ; Stéphane passa la demi-heure suivante à leur montrer ses
dernières trouvailles aussi inutiles qu’hilarantes sur la toile, améliorant
ainsi l’atmosphère tendue qui leur collait à la peau depuis la fin du trajet.
Même Matthias sembla retrouver son insouciance habituelle, leur racontant au
passage des anecdotes plus ou moins incroyables.


Le
repas se poursuivit sur le même ton et Emmanuel se réjouit enfin d’avoir
accepté l’invitation, soulagé qu’ils aient arrêté cette insupportable lutte
silencieuse. Il ne comprenait même pas pourquoi Matthias agissait ainsi :
pourquoi l’interroger constamment sur Aiden si en réalité, les voir ensemble
l’insupportait ?


À
chaque fois qu’il l’avait eu au téléphone, il avait eu envie de l’étrangler à
constamment remettre Aiden sur le tapis, le pousser à le contacter, à se mettre
avec. Des semaines à lui rabattre les oreilles avec ça, et désormais qu’ils
étaient ce qui se rapprochait le plus d’un couple, il ne percevait plus qu’une
hostilité masquée en sa présence. Ils allaient devoir mettre les choses au
clair, et sans doute plus tôt qu’il ne le voudrait.


Alors
que la nuit tombait, ils s’installèrent dehors en sirotant le chocolat chaud à
la liqueur de menthe que Matthias leur avait préparé. Emmanuel le soupçonnait
d’avoir eu la main lourde sur la dose d’alcool, comme d’habitude.


–
Prune m’a dit que sa pote du mariage est passée la voir l’autre jour, lâcha
soudain Matthias.


–
Ah ? demanda Emmanuel en fronçant les sourcils, inquiet de la tournure de
la conversation.


–
Il paraît que la nana qui t’a giflé, tu te tapais son mari, Vega ?


–
Je ne te savais pas aussi intéressé par les ragots, Matthias, répondit
calmement l’intéressé en posant une main sur le bras d’Emmanuel pour ne pas
qu’il se jette sur lui.


–
Ah, tu sais… ce n’est pas le genre de chose qu’on entend tous les jours, et il
faut bien que quelqu’un s’inquiète que son meilleur pote sorte avec un suspect
d’homicide.


–
Suspect innocenté, à deux reprises, le corrigea-t-il sur le même ton posé.


À
côté de lui, Emmanuel bouillait de rage tandis que Stéphane affichait un air
confus.


–
La justice moderne, hein, insista Matthias.


–
Écoute, je ne sais pas à quoi tu joues, mais si tu as un problème avec moi, je
ne pense pas que c’était nécessaire de nous faire venir ici pour en parler.


–
Non, non, je n’ai pas de problème, c’est juste surprenant. Qui aurait cru qu’un
mec comme toi serait du genre à détruire des familles ?


Cette
fois-ci, il ne parvint pas à retenir la furie qui bondit de sa chaise pour secouer
Matthias comme un prunier.


–
Tu vas fermer ta gueule, espèce de dégénéré ! cria-t-il. C’est quoi ces
insinuations merdiques, tu veux que je te remette les idées en place avec mes
poings ou quoi !


–
Tout doux le pitbull, s’amusa Matthias en le repoussant sans grande conviction.
On n’a plus le droit de plaisanter ?


–
Je pense que la plaisanterie est tombée à l’eau, intervint Aiden en tirant
Emmanuel à lui pour qu’il se calme.


–
Ça va, relax les mecs. Moi aussi je sors avec une femme mariée. Enfin, elle est
seule depuis quelque temps, mais je peux facilement comprendre.


Emmanuel
retomba lourdement dans sa chaise de jardin en plastique.


–
Tu sors avec une femme mariée ? répéta-t-il avec un air incrédule.


–
Ça arrive même aux meilleurs, tu vois, rétorqua Matthias en lui faisant un clin
d’œil.


–
J’ai envie de dire que tu t’exposes à de potentiels problèmes, fit remarquer
Aiden avec un air indéchiffrable.


–
Je crois que j’ai déjà mis les pieds dedans, ne t’en fais pas ! Mais c’est
ça aussi une relation, les dangers et les sacrifices que ça implique,
non ?


Cette
fois, personne ne répondit rien. Cette vision vaguement cynique de l’amour les
mettait tous mal à l’aise, ravivant des souvenirs indésirables. Emmanuel eut
l’étrange envie de s’enfermer quelque part avec Aiden pour se serrer contre
lui, faire semblant un instant que tout allait bien et que cela durerait pour
toujours.


Ce
« toujours » à durée si incertaine, malgré tout.


Stéphane
prit les rênes de la discussion pour la ramener en terrain neutre, même si la mauvaise
humeur ambiante semblait persister en dépit de ses efforts. Au bout d’une heure
à peine, Aiden commençait à piquer du nez et s’excusa. Emmanuel lui réclama un
baiser sans la moindre gêne, se retenant de protester de son départ précipité.
Il avait bien senti son épuisement depuis leur arrivée, sans parler du speech
de Matthias qui n’avait pas dû l’arranger, et il se serait senti coupable de le
retenir maintenant. Il l’avait rarement vu aussi fatigué.


–
On a discuté avec Steph, et on va peut-être remonter sur Paris quelque temps,
lâcha Matthias après son départ.


–
Ah bon ? En quel honneur ?


–
On commence à se lasser du sud, j’ai envie de voir du monde, d’avoir un vrai
boulot… je crois que ça nous fera du bien de décoller un peu d’ici.


–
Je croyais que ça t’angoissait de passer trop de temps en ville.


–
Je croyais aussi, et puis tu sais, on vieillit.


Stéphane
rit doucement de son ton faussement défaitiste.


–
Un jour, on va y laisser notre peau toi et moi, annonça Matthias avec un air un
peu plus grave que nécessaire. Il serait peut-être temps de songer à se ranger,
non ?


–
De quoi tu parles, imbécile, protesta Emmanuel avec un petit sourire. Toi et
moi, on est immortels, non ?


–
On le saura un jour ou l’autre, je suppose.


Le
silence de la nuit, chaude pour la saison, les enveloppa tout en douceur.


–
Qu’est-ce que ça fait de donner les clefs de son cœur à quelqu’un ?
demanda Matthias sans regarder personne en particulier.


Emmanuel
n’eut pourtant pas de mal à deviner à qui cela s’adressait.


–
Ce n’est pas comme ça que ça marche, le corrigea-t-il. Il faut étudier le
mécanisme pour y accéder, c’est autrement plus difficile qu’un putain de jeu de
clefs.


Matthias
sembla se réjouir de la métaphore.


–
Si tu es comme ça avec lui maintenant, c’est presque effrayant d’imaginer ce
que tu seras quand il aura touché au but.


–
On le saura un jour ou l’autre, non ? l’imita-t-il.


Un
sourire mystérieux se dessina sur les lèvres de son ami, qui lui serra
brièvement l’épaule.


–
Je vais me coucher, on se lève tôt demain. Je frapperai à votre porte si tu
n’es pas descendu vers huit heures.


Emmanuel
se leva à son tour, partant pour se payer un petit voyage dans les bras de
Morphée lui aussi.


–
Ça fait plaisir de te voir amoureux, lâcha Stéphane en acceptant son étreinte
de bonne nuit. 


–
Les grands mots, carrément ! s’exclama Emmanuel avec une nervosité mal
dissimulée.


–
Appelle ça comme tu veux, mais tu sais aussi bien que moi ce que c’est
vraiment.


Il
le regarda avec une méfiance mêlée d’admiration, surpris que son ami se sente si
philosophe ce soir.


–
Les clefs de ton cœur, tu les lui donneras plus vite que tu ne le penses.


–
Tu crois ça ?


–
Je le sais.


Stéphane
le poussa vers la porte et il se dirigea vers la salle de bain, se lava les
dents, puis alla se glisser entre les draps déjà chauds. Aiden ronflait
doucement sur l’oreiller et une caresse le long de son dos ne le réveilla
pas ; Emmanuel préférait ne pas insister.


Ils
auraient tout le temps d’étudier le mécanisme plus tard.


 







 


8.     La science du vide


 


Il
rêvait qu’il tombait. Le monde était sans substance, sans apesanteur. Il
tombait sans tomber, immobile dans le vide intersidéral, les yeux perdus dans
les étoiles.


Cette
sensation d’être une partie d’un Tout, d’appartenir à l’infinité, le mettait
dans une transe qui dépassait toute notion de souffrance ou de bien être.


Il
était le vide, et le vide était lui.


 


Matthias
le réveilla.


–
Debout ! appela-t-il en le secouant par l’épaule.


Emmanuel
s’assit brusquement, le cœur battant à toute allure.


–
Désolé de te réveiller en sursaut, s’excusa Matthias en reculant d’un pas. Il
est presque neuf heures, il faut qu’on décolle bientôt.


–
Merde, désolé. Je vais me laver, réveille Aiden.


La
douche le sortit définitivement du sommeil mais une étrange sensation de
panique lui collait à la peau. Il ne parvenait pas à se souvenir de son rêve,
ni de pourquoi il s’était réveillé en sursaut, mais la combinaison n’était
définitivement pas agréable.


Il
se sécha rapidement, enfila son habituel jean et tee-shirt et tomba nez à nez
avec Matthias dans le couloir.


–
Vega veut rester dormir finalement, tu veux bien qu’on y aille tous les
deux ? Je ne peux pas y aller tout seul…


–
Comment ça, il veut rester dormir ?


Il
alla le secouer à son tour mais c’était peine perdue. Aiden chassa sa main avec
un grognement et se tourna dos à lui, déterminé à rester au lit.


–
J’hallucine qu’il nous plante maintenant, grogna-t-il en récupérant son
matériel.


–
Hey, ça fait longtemps qu’on n’a pas sauté tous les deux, non ? Ça me
manque, nos délires.


Emmanuel
sourit et lui passa un bras autour des épaules, touché par la remarque.


–
C’est vrai, ça fait longtemps. J’y retournerai avec Aiden demain au pire,
allons-y.


Ils
lancèrent les sacs à l’arrière de la voiture et prirent la petite route
escarpée qui les conduirait à destination. 


Le
soleil avait depuis longtemps crevé l’horizon et la lumière du matin baignait
le décor majestueux d’une lumière douce, presque apaisante. Ils passèrent deux
heures dans un silence confortable, bercés par les remous de l’asphalte inégal,
leurs différents laissés de côté pour le moment.


Les
sapins firent place aux vallées, puis à la roche, et c’est en haut d’un pic
abrupt qu’ils s’arrêtèrent. 


L’allure
incongrue de la grosse voiture au milieu du paysage sauvage et rocailleux était
presque comique. Vu le chemin qu’ils avaient emprunté pour y arriver, cet
endroit ne devait pas souvent voir de présence humaine.


–
C’est beau, non ?


Emmanuel
acquiesça, absorbant la beauté crue de leur environnement. Autant qu’il aimait rentrer
chez lui après une journée de travail, il n’y avait rien qui pouvait rivaliser
avec la sensation de se retrouver dans une partie du monde ayant conservé son
charme immortel et hostile. Telles deux forces opposées qui luttaient pour la
dominance, Emmanuel adorait s’y confronter pour systématiquement accepter sa
défaite. 


Savoir
qu’un jour, ils ne seraient plus que cendres alors que la terre continuerait de
fleurir le faisait invariablement sourire.


–
Et si tu te changeais au lieu de bâiller aux corneilles ? le rappela à
l’ordre Matthias.


Emmanuel
s’étira vers le ciel, le sourire aux lèvres. Quel dommage qu’Aiden se soit
privé de ce merveilleux spectacle.


Ils
enfilèrent chacun leur combinaison, vérifiant rapidement leur matériel, et
allèrent jeter un œil au vide, leur casque sous le bras.


–
Tu as déjà fait les repérages ? On ne devrait pas commencer par là ?
s’inquiéta Emmanuel en voyant l’irrégularité de l’à-pic.


–
Il n’y a presque pas de vent, ça ne risque rien, lui assura Matthias.


–
Ne dis pas ça, ça ne risque jamais rien.


–
Oh, ne t’en fais pas. La piste d’atterrissage sera le dernier de tes soucis,
aujourd’hui.


Et
soudain, Matthias attrapa son casque et le jeta par-dessus le bord, un immense
sourire aux lèvres. Emmanuel ouvrit des yeux énormes, incapable de réagir face à
cette action complètement inattendue.


Avant
qu’il n’ait le temps de se reprendre, Matthias le saisit à la gorge, bras
tendu, et serra.


–
Manu, mon chaton, j’ai bien peur que ce soit ton dernier vol aujourd’hui,
annonça-t-il avec regret.


Cette
fois-ci, ses réflexes se réveillèrent enfin. Il saisit le bras de son ami et le
griffa pour s’en détacher, déjà légèrement étourdi par le manque d’air.
Matthias était un roc, immobile, imperturbable. Il avait l’air de ne rien
sentir.


Emmanuel
paniquait.


–
Qu’est-ce qui te prend, tu délires ? lâcha-t-il d’une voix étranglée.
Lâche-moi, putain !


–
Je ne peux pas faire ça. Si tu savais comme j’en ai bavé pour te faire arriver
jusqu’ici, tu te montrerais un peu plus admiratif que ça.


–
Matt !!


Son
cerveau n’arrivait même plus à enregistrer l’information ; tout avait
perdu son sens à une vitesse folle, le laissant complètement désemparé.


Lorsque
Matthias le tira vers le vide avec une facilité déconcertante, il comprit qu’il
devait gagner du temps s’il ne voulait pas rapidement embrasser les rochers en
contrebas. Quelque chose lui disait que son parachute allait avoir un problème
s’il tentait de l’ouvrir, et il ne voulait même pas savoir lequel.


–
Matt, attends, qu’est-ce que tu me fais ? C’est quoi cette histoire de me
faire arriver ici, de quoi tu parles ? souffla-t-il difficilement.


–
Tu sais bien, enfin. Je n’ai pas été très subtil en te poussant dans les bras
de Vega, non ? J’ai dû lui faire miroiter de te revoir, lui payer les
mêmes billets de train que toi, le motiver à s’accrocher. Et je ne parle même
pas de toutes les fois où tu t’es énervé sur moi pour avoir essayé de te
pousser à sortir avec !


–
Mais pourquoi ?


–
Franchement, poursuivit-il en ignorant sa question, j’ai cru que c’était foutu
quand Catherine lui a flanqué cette gifle et qu’il t’a balancé sa sordide
histoire. On s’est engueulés au téléphone, et j’ai essayé de la convaincre
d’appeler cet idiot de Vega pour s’excuser ou je ne sais quoi, mais tu as
finalement fais le premier pas toi-même. J’étais impressionné, vraiment.


Emmanuel
tentait de faire les connexions manquantes dans son esprit, ignorant de son
mieux l’affolement qui le rongeait, le manque d’air qui lui donnait envie de
fermer les yeux. Matthias et Catherine, Matthias et une femme mariée, Matthias
en colère, Matthias qui essayait de le tuer…


–
Le faire tomber amoureux de toi, c’était presque trop facile. Mais que toi
aussi tu marches, ça, c’est vraiment la cerise sur le gâteau ! lança-t-il
avec un rire répugnant.


–
Pourquoi tu fais ça ?


–
Oh, Vega, c’est juste un petit service rendu à la femme que j’aime. Tu sais,
l’amour, ça fait faire de ces choses… ce mec a tué son mari et elle voulait
être vengée comme il se doit. Ce n’était pas difficile de faire ami-ami avec un
type qui a les mêmes passions, mais le rendre amoureux, c’est une autre
affaire. Et puis j’ai pensé à toi, et voilà ! Franchement, qui aurait cru
que ce serait si simple ?


–
Matt, attends, on se connaît depuis toujours, tu peux pas…


Les
doigts se resserrèrent autour de sa gorge et il ne put plus prononcer le
moindre mot.


–
Tu crois que je ne sais pas, depuis le temps ? Que je n’ai pas remarqué
que tu ne dors pas dans ta chambre quand tu passes nous voir, que tu te
comportes comme si de rien n’était alors que tu pues le sexe le matin ?


S’il
n’était pas trop occupé à suffoquer, Emmanuel serait probablement mortifié
d’embarras.


–
Baiser mon frère, sous mon toit, pour qui tu te prends ? Je
t’aurais tué bien avant si Catherine ne tenait pas tant à sa petite
vengeance. Te pardonner… comment pourrais-je te laisser l’opportunité de poser
tes sales pattes de pervers sur mon frère, le corrompre avec ta putain de
gueule de punk ? T’aurais pas dû faire ça, Manu. T’aurais vraiment pas dû.


C’était
maintenant ou jamais. Au lieu de résister, Emmanuel choisit subitement de se
détendre. Le bras de Matthias fléchit un quart de seconde, mais c’était
suffisant pour qu’il empoigne sa sangle de parachute et le tire avec lui en
arrière.


Ils
basculèrent.


Emmanuel
se retrouva au-dessus, avec une vue plongeante sur l’abysse et l’air stupéfié
de Matthias. Celui-ci avait cessé de l’étrangler et il put s’accrocher à sa
seconde bretelle. Il pensait que la peur l’aurait paralysé, mais tomber, il
connaissait ; tout était une histoire de garder la tête froide.


D’un
coup sec, il fit tourner Matthias sur lui-même pour le mettre face au vide à
son tour. Il songea un instant à rester accroché à lui pour profiter de son
parachute, mais celui-ci n’aurait jamais la résistance pour porter deux
personnes. Ils allaient tous les deux s’écraser comme des crêpes sur la mer de
gravats qui se rapprochait à toute vitesse.


Juste
vengeance,
songea-t-il un instant.


Puis
sa conscience reprit ses droits et il le repoussa. 


Emmanuel
écarta les bras et les jambes, priant pour que la combinaison améliorée d’Aiden
ait la résistance nécessaire pour le faire planer si près du sol. Il tenta
d’ouvrir son parachute malgré tout mais un froissement lui apprit que c’était
inutile. Tout allait beaucoup trop vite à son goût et il sentait déjà la saveur
de la mort se répandre sur sa langue, affaiblir sa volonté.


Un
courant ascendant le porta. Sur le coup, il eut l’impression d’avoir le souffle
coupé, mais ce n’était que le changement de vitesse qui détraquait ses sens. Il
était obligé de se laisser porter par le vent pour ne pas piquer en flèche, et
à vue de nez, il n’y avait pas de terrain à moins de plusieurs kilomètres qui
lui permettrait de se poser sans parachute.


Il
était en train de gagner du temps. Doucement, le sol se rapprocha, plus vert
que jamais, semé de sapins tordus et de rochers fantastiques. Il hésita sur la
marche à suivre – plutôt se mettre à courir, ou se mettre en boule pour protéger
ce qui pouvait l’être – mais il savait que rien ne suffirait. Au mieux ce
serait la fin, au pire il aurait mal avant.


Il
cria de toutes ses forces, pria, et amorça son dernier atterrissage. 


*


 


Le
téléphone ne cessait de sonner. La musique stridente résonnait dans son crâne,
encore et encore, apportant avec elle les prémices d’un redoutable mal de tête.


Aiden
tâtonna la table de nuit, fit tomber son téléphone, mais la sonnerie continua.
Après un effort titanesque, il parvint enfin à décrocher et à le mettre contre
son oreille.


–
Oui ?


Sa
voix rauque et pâteuse lui paraissait étrangère.


–
Monsieur Byrne, je dérange ? demanda une femme d’un ton froid et poli.


Son
cerveau baignait dans une mélasse indescriptible, l’empêchant de remettre de
l’ordre dans ses pensées. Pourtant, il connaissait cette voix, il l’avait déjà
entendue. Souvent. 


–
Qui est-ce ?


–
Catherine Anselme.


Cette
nouvelle aurait dû le sortir aussitôt du brouillard, le faire sauter hors du
lit. Au contraire, son trouble s’épaissit, exigeant de lui une intense
concentration pour ne serait-ce que parler de façon intelligible.


–
C’est pourquoi ?


–
Je souhaitais m’excuser de mon comportement de l’autre jour.


–
Vraiment ? s’étonna-t-il.


–
Oui, je ne pense pas que c’était approprié dans cette situation.


Ce
qu’il ne fallait pas entendre.


–
Parfois, on a l’impression que notre douleur est incomparable, poursuivit-elle.
Que rien ne pourra jamais la chasser, qu’aucun réconfort ne sera suffisant. Et
puis le temps passe, et on relativise les choses.


–
Je suppose, oui, lâcha-t-il pour meubler un lourd silence.


–
Je voulais juste dire que l’important, au fond, c’est de protéger ceux qu’on
aime, non ? Ceux qui restent, bien sûr. Il ne faut jamais les perdre de
vue, sinon on ne peut s’en prendre qu’à soi même. Vous ne croyez pas ?


Cette
fois-ci, il ne sut pas quoi répondre. Une désagréable sensation commençait à se
propager dans son abdomen.


–
Je vais vous laisser, je crois que vous avez à faire. Bonne journée,
conclut-elle en raccrochant aussitôt.


Aiden
était à deux doigts de vomir. Il respira lentement, forçant la nausée à
refluer. Ouvrit les yeux.


Le
plafond tournait.


Il
se leva péniblement, tomba, se remit sur pieds en reversant tout ce qui se
trouvait autour. Il lui fallut un temps fou pour enfiler des vêtements, surtout
qu’il se cognait sans arrêt contre tout et n’importe quoi. Aller vider sa
vessie fut la tâche la plus complexe qu’il ait effectué de toute son existence.


Stéphane
écarquilla les yeux en le voyant débarquer au salon avec son air ébouriffé,
tenant à peine debout.


–
Ça va, Vega ? demanda-t-il en le rattrapant alors qu’il manquait de
s’effondrer contre le mur de la cuisine.


–
Je crois qu’on m’a drogué, lâcha Aiden en forçant son esprit à rester alerte.


–
Quoi ?


–
Quelle heure… ?


–
Bientôt midi.


–
Steph, où est Em ?


–
Il est parti avec Matt ce matin, je pense. Je suis descendu il y a une heure et
ils n’étaient plus là.


« Il
ne faut jamais les perdre de vue. »


La
nausée remonta, plus rapide que jamais, et son teint dut probablement virer au
vert vu la tête que fit Stéphane en lui proposant de s’asseoir.


–
Appelle-les, s’il te plaît, le pressa-t-il en refusant de s’écarter du mur.


Le
jeune homme s’exécuta mais il parut rapidement clair qu’aucun des deux ne
répondait. 


–
Steph, il faut y aller, il faut que je le voie, expliqua-t-il de son mieux en
s’accrochant à ses épaules.


–
T’inquiète pas, ils vont rentrer bientôt…


–
Non, non, tu ne comprends pas, il faut y aller, je t’en supplie. Conduis-moi.


Le
soulagement de le voir accepter n’avait pas de prix. Stéphane le porta presque
jusqu’à sa voiture, un vieux pick-up gris emprunté à son cousin, et ils prirent
la route. Stéphane lui expliqua qu’il possédait les codes pour localiser le
téléphone de son jumeau à distance, au cas où il avait besoin de le retrouver
dans ce genre de situation.


Aiden
ne s’intéressait pas au pourquoi du comment dans son état. Il avait
l’impression d’être passé sous un char. Rester éveillé lui demandait déjà
tellement d’énergie qu’il n’avait pas la moindre idée de combien de temps il
parviendrait à suivre le rythme. Stéphane le força à parler pour le garder
alerte, et il lui raconta tout.


Tout.



Son
prof, sa relation, les mensonges, la mort, puis le procès de sa femme, l’appel,
les menaces silencieuses, les crises de nerfs. Il lui raconta comment il
n’avait pas pu garder ses mains loin d’Emmanuel dès qu’il l’avait vu, et au
petit sourire de Stéphane, il devait très bien savoir pourquoi. Tomber amoureux
de lui l’avait pris par surprise et il en devenait dingue de devoir se battre
pour que son bourreau daigne lui accorder un regard.


Stéphane
lui tapa sur l’épaule en riant quand il lui parla de son arrivée trempée chez
lui, son adorable détresse. Aiden sentit son cœur se serrer d’inquiétude
lorsqu’un virage un peu brusque le ramena à la réalité. Même aussi stone que
maintenant, la simple pensée qu’il puisse lui arriver quelque chose le rendait
malade, fou de rage.


Il
ne savait pas comment cette garce s’y était prise, mais il la soupçonnait
d’avoir fomenté un sérieux sale coup pour se permettre de l’appeler pour
jubiler à ce point.


–
Tu ne crois pas que tu en rajoutes ? insista Stéphane. Pourquoi ça aurait
quelque chose à voir ?


–
Ce n’est pas toi qui as mis quelque chose dans mon verre, hein ?


–
Non, mais… attends, Matthias était un peu bizarre dernièrement, mais il ne
ferait pas ça. Il connaît Manu depuis des années.


–
C’est qui la nana qu’il se tape, tu la connais ?


–
Non, il ne veut pas trop en parler – peut-être parce qu’elle est mariée et qu’il
ne veut pas lui créer de problèmes, j’en sais rien.


–
T’es son jumeau, comment il pourrait ne pas t’en parler ?


–
On n’est pas si proches que ça, tu sais.


–
Alors comment tu sais qu’il ne ferait pas une connerie ?


Stéphane
garda le silence, pensif. Lorsqu’ils commencèrent à grimper le chemin de terre
qui menait en toute logique à leur destination, le ventre d’Aiden était un sac
de nœuds, ses mains moites de sueur. Il avait le cœur au bord des lèvres.


Le
break poussiéreux de Matthias était garé à quelques mètres du précipice, vide.


Aiden
répandit le contenu de son estomac sur le sol.


–
Ils ne devraient pas être encore là, lâcha Stéphane. Matt ne se gare jamais au
point de départ, il déteste remonter jusque-là avec son équipement.


–
Appelle les secours, appelle-les… répétait Aiden, à genoux, incapable de se
relever.


Les
graviers écorchaient ses mains et ses genoux, même à travers le tissu, et il se
sentait tellement mal qu’il avait envie de se rouler en boule pour pleurer.
Stéphane s’accroupit un instant devant lui, le força à boire un peu d’eau
croupie d’une gourde laissée dans le pick-up, et accepta finalement d’appeler
les secours. Cela signifiait une amende et quelques ennuis avec les autorités
pour avoir fait du BASE jump sans autorisation, mais leur sécurité valait plus
qu’un casier judiciaire, tellement plus.


Aiden
tituba jusqu’au bord de la falaise et parcourut l’horizon des yeux, y cherchant
une touche de couleur, une trace humaine, un mouvement. Le temps était
immobile, l’air lourd, le ciel d’un bleu maladif. Le vide l’attirait
irrésistiblement, aimanté à cet autre vide en lui, celui que l’absence
d’Emmanuel creusait.


Il
ferma les yeux et attendit.


 


Les
secours arrivèrent un peu moins d’une heure plus tard et c’était au tour de
Stéphane de sérieusement s’inquiéter, surtout de l’état de son camarade. Il
secoua Aiden pour le sortir de sa catatonie, le força à parler aux secouristes.
Ses réflexes prirent heureusement le dessus sur le reste et il leur expliqua
les probabilités de lieu d’atterrissage, que ce soit avec ou sans parachute. Il
connaissait assez bien la wingsuit d’Emmanuel pour savoir qu’il pourrait aller
loin, et qu’à moins d’étudier les courants aériens, prévoir sa trajectoire
prendrait des heures.


Ils
n’avaient pas assez d’heures devant eux, malheureusement. Si ce qu’il craignait
s’était produit, il était sûrement déjà trop tard.


Quelque
temps après avoir avalé des cachets douteux qui l’avaient sorti du brouillard,
Aiden avait tellement rongé ses ongles que le bout de certains doigts s’était
mis à saigner. Il sursauta lorsque son téléphone sonna et décrocha aussitôt.
Stéphane était parti avec une autre équipe fouiller la zone normale de chute et
ils avaient finalement mis la main sur Matthias. 


Ou
plutôt, ce qu’il en restait. Il n’avait pas ouvert son parachute. 


Le
soleil tourna, les nuages prirent la fuite, les températures s’adoucirent
lentement. Aiden ne savait même plus où il était, qui il était. Il suivait le
groupe, répondait aux questions, révisait ses calculs ; plus rien ne
tenait vraiment la route, ils auraient dû le retrouver il y a longtemps sinon.
L’impuissance le rendait fou, au moins autant que l’impression d’être
responsable de tout ça.


Puis,
au-delà d’un bosquet épineux, ils repérèrent une forme immobile au sol. Le
temps qu’ils puissent s’en approcher, Aiden tremblait comme une feuille et
devait se mordre l’intérieur de la joue pour rester silencieux.


Il
ressemblait à une chauve souris après un crash test. Des morceaux de
tissu noir s’étaient perdus en cours de route, alors que des lignes de sang
zébraient ce qui le couvrait encore. Il était tombé comme ça, les bras écartés,
laissant derrière lui une tranchée de terre retournée par sa glissade. Sa
crinière grise était devenue un échantillon de la flore locale, raidie de sang
séché ayant déjà viré au marron.


Ses
yeux étaient grands ouverts. Vides.


 


 







 


9.     Temps à tuer


 


Noir.
Blanc. Noir. Cette vie en monochrome ressemblait à un rêve ancien, tourné sur du
seize millimètres, avec quelques ratés. Certains plans étaient trop près,
d’autres n’avaient aucun sens. De nouveaux visages s’ajoutaient à l’intrigue
tandis que lui jouait merveilleusement bien la star muette et confuse, comme si
on avait oublié de lui passer le script.


Noir,
blanc, encore et encore, jusqu’à ce qu’on change de bobine.


Noir,
blanc. Trop de blanc. Trop de lumière.


–
Hola querido, chanta la fée penchée sur son berceau.


Elle
avait pris quelques rides depuis les contes de son enfance. Ses yeux faisaient
le point sur tout ce qu’il ne fallait pas, se brouillaient un peu plus à chaque
fois qu’il clignait des paupières. C’était comme après ces gouttes qu’on lui
mettait dans les yeux, gamin, et qui lui bousillaient la vue pour plusieurs
heures. Rien n’était clair, mais rien n’était vraiment flou non plus.


Le
monde avait soudain des limites très incertaines.


Il
tenta de bouger mais son corps était comme figé dans l’ambre. Il n’avait pas
mal, son cerveau reconnaissait les terminaisons nerveuses allant jusqu’au bout
de ses orteils, mais rien ne répondait à l’appel. Il pensa un instant à ces
films ringards où l’esprit du héros se retrouvait prisonnier d’un corps
étranger.


Son
corps était devenu étranger, et il y était coincé. 


Il
cligna des yeux, encore, les ferma un moment puis les rouvrit. Il ne pouvait
pas bouger la tête mais la raison semblait différente, cette fois. Une
résistance ferme et non-naturelle lui laissait penser qu’on avait bloqué son
cou dans cette position. Peut-être que le reste de sa personne était aussi
bloqué, tout bêtement ?


Il
cligna à nouveau des yeux. C’était fou comme ce bête mouvement était rassurant,
à cet instant.


–
Ne t’inquiète pas, j’ai appelé une infirmière.


La
voix venait de sa gauche et avait un fort accent, du sud pour sûr, mais
difficile de savoir lequel. Dans son champ de vision disparate passa une forme
blanche, un de ces anges modernes qu’ils appelaient « infirmière »,
et il espéra qu’on lui injecte un sympathique cocktail histoire d’en profiter
un peu.


À
la place, il eut droit à une lumière droit dans les yeux. Par réflexe, il
fronça les sourcils, et jubila intérieurement de cette nouvelle réussite.


D’autres
formes frémirent à la périphérie de sa vision, s’activèrent comme des fourmis. Un
sentiment de surcharge l’envahit mais il ne pouvait rien faire, ni se débattre,
ni même s’exprimer. On força ses yeux ouverts à nouveau, le palpa. Soudain,
quelqu’un lui enfonça une main dans la gorge et sembla arracher son œsophage
avec une lenteur insupportable. Il cria intérieurement avant de réaliser que le
sourd croassement qui lui cassait les oreilles venait de lui.


Il
toussa, surpris que ce son vienne aussi de lui. Quelqu’un colla une paille
entre ses lèvres sèches et il aspira par réflexe. L’eau fraîche fut une
merveille jusqu’à ce qu’elle le fasse tousser à nouveau ; il eut
l’impression de perdre une partie de son larynx par la même occasion.


Il
entendait bien l’essaim de docteurs bourdonner autour de lui mais leurs
questions ne l’atteignaient pas, et il préférait jouer les mal réveillés que de
céder à l’interrogatoire dès maintenant. Il venait tout juste de retrouver
l’usage de sa langue et la passer sur ses dents était sa nouvelle activité
préférée au monde. Au moins, il ne lui en manquait aucune.


Le
calme revint et avec lui, la petite dame brune et son accent.


–
Tu veux quelque chose ? demanda-t-elle.


Il
expira longuement, remua des lèvres pour tester leur élasticité. Les choses rentraient
doucement dans l’ordre.


–
Non, souffla-t-il.


–
C’est un plaisir de te voir bouger, dit-elle en gloussant. J’ai cousu des
bonnets, mon fils a dit que tu en portes. Et comme ils t’ont rasé et recousu la
tête, tu vas vouloir en porter souvent.


Il
grimaça autant que ses joues le lui permettaient. Il n’avait pas eu le crâne
rasé depuis bien longtemps, et même si ça repoussait vite, il n’aimait pas trop
le côté militaire que ça lui donnait.


–
Pas de souci, c’est juste des cheveux. Par contre, tu vas voir tes nouvelles
jambes métalliques !


Malgré
le peu d’expression dont il était capable, Emmanuel dut afficher une terreur
facilement reconnaissable.


–
Pardon, je t’effraie, hein. Je ne dis plus rien, d’accord ? Tout va bien,
tu devrais dormir. Mon fils arrive bientôt, il s’occupera de tout ça.


De
quoi est-ce qu’il y avait à s’occuper, exactement ? Les questions se bousculèrent
dans son esprit mais elles s’arrêtèrent avant d’avoir la chance de franchir ses
lèvres. Sa gorge était encore assez douloureuse pour qu’il n’ait pas envie de
s’en servir outre mesure. À la façon dont l’inconnue avait conclu sa phrase, il
ne tirerait probablement plus rien d’elle pour le moment.


Il
suivit son conseil et ferma les yeux. Ses rêves venaient de se payer le
technicolor.


 


Une
voix douce le réveilla quelques heures plus tard. Il n’arrivait pas à reconnaître
les mots prononcés, mais la voix était familière, apaisante. Il se laissa
bercer par son roulement jusqu’à ce qu’elle se taise et qu’il ouvre un œil
curieux.


Aiden
était penché au-dessus de lui.


–
C’est moi qui te fais sourire ? demanda-t-il avec un petit quelque chose
de suppliant dans la voix.


Emmanuel
se contenta de sourire davantage, fermant les yeux avec l’espoir qu’ils verraient
un peu plus net après. Il sentit des doigts sur sa joue et voulut s’y frotter,
mais sa tête était toujours bloquée en place. Aiden dut tout de même deviner son
envie car il poursuivit la caresse, effleurant délicatement ses traits du bout
des doigts.


–
Bonjour, souffla-t-il d’une voix rocailleuse.


–
Bonjour mon amour, répondit Aiden.


Il
le sentit poser son front contre le sien, frotter leur nez l’un contre l’autre.


–
Tu en as mis du temps, imbécile, ajouta ce dernier en ravalant un sanglot.


Mieux
valait sourire que pleurer à ce genre de remarque. Pour être honnête, il avait
complètement perdu la notion du temps, mais il n’avait pas envie de retrouver
la réalité et ses contraintes dès maintenant. Pour la première fois, il surfait
sur un nuage, loin de tout, libre de ne pas répondre, de ne pas s’en faire. 


Il
comprenait enfin ce qu’Aiden voulait dire en lui expliquant qu’il lui faisait
confiance. À cet instant, il était lui-même persuadé qu’il pouvait le laisser
tout faire, lui laisser la responsabilité de sa vie et qu’il s’en chargerait
très bien. Il lui faisait tellement confiance que c’en était presque jouissif.


Il
avait beau être dans les vapes et sérieusement décalqué, sa mémoire, elle,
fonctionnait encore. Il se rappelait très bien du petit drame de leur vie, ce
coup monté dégueulasse de celui qu’il croyait être son meilleur pote. Il se
souvenait de la chute, des acrobaties, de la sourde agonie qui avait suivi.
Après ça, c’était un autre monde qui tournait dans sa tête, mais il devinait
très bien ce qui avait dû arriver dans le réel.


Il
savait qu’il faudrait en parler, sûrement plus tôt que tard, mais pas pour
l’instant, pas tout de suite. Il pouvait jouer les blessés encore un peu, faire
mine de rien, prétendre avoir trop mal ou être trop fatigué pour se montrer
cohérent. Il allait en profiter à fond, sans le moindre remord.


Peut-être
qu’entre temps, sa colère bouillonnant sous la surface aurait eu le temps de s’apaiser.


Il
écouta d’une oreille Aiden parler avec la femme de tout à l’heure – sa mère,
lui souffla un de ses neurones encore en état de marche –, amusé par cette
langue chantante qu’ils utilisaient entre eux, par le calme des intonations
féminines et la frustration qu’il percevait dans celles de son amant.


–
Eau, demanda Emmanuel tout bas pour le plaisir de l’interrompre.


Aiden
réagit au quart de tour, versant de l’eau dans son verre avant de lui mettre
une paille entre les lèvres. Il aspira, se retint de tousser en grimaçant, puis
aspira à nouveau. L’eau fraîche apaisait la douleur et remplissait agréablement
son ventre vide.


–
Autre chose ? s’enquit Aiden en récupérant le verre.


Il
lâcha un petit bruit pour lui indiquer que non et fut soulagé de le voir
comprendre aussitôt. À vrai dire, si, il y a bien quelque chose qu’il voulait.
Avant de se réveiller, il s’était retrouvé plongé dans un rêve intéressant ;
Aiden y était allongé derrière lui dans un lit défait, chaud contre son corps,
dur aussi, et il lui faisait l’amour de la manière la plus délectable qui soit.


Ça,
il voudrait bien. Dommage qu’il connaisse déjà la réponse.


–
Tu as mal quelque part, tu veux plus de calmants ?


Non,
encore. Il avait remarqué que des picotements avaient commencé dans son bras
gauche quelques minutes plus tôt et il pouvait pratiquement serrer le poing, depuis.
Il replia ses doigts à plusieurs reprises, secrètement ravi. Aiden lui prit la
main aussitôt qu’il eut remarqué son petit manège et la massa entre les
siennes, agréablement chaudes.


–
Tout va revenir doucement, tu n’as rien de grave, dit-il en essayant de capter
son regard. C’est un miracle que tu ne sois pas en mille morceaux, vraiment.


Emmanuel
eut envie de rire de l’incongruité de cette remarque. Il avait pourtant bien
l’impression de l’être, en mille morceaux. Il n’avait pas vraiment eu l’espoir
de se réveiller après son vol raté, conscient que les miracles, ça n’arrivait
jamais en vrai.


–
Les miracles, ça arrive parfois, dit la mère d’Aiden comme si elle lisait ses pensées.


Les
lèvres de son amant effleurèrent les siennes un trop bref instant ; il
n’avait pas la force nécessaire pour le retenir. Puis le bourdonnement des infirmières
revint et il préféra fermer les yeux à nouveau, se laissant sombrer dans le
sommeil.


*


 


Il
fallut une éternité pour qu’il retrouve enfin sa liberté de mouvement. Cela
commença par ses bras, sa nuque, et on le força à rester allongé jusqu’à en devenir
dingue sous prétexte de ménager son dos rongé d’hématomes. Il finit par se
relever de lui-même, trop impatient pour attendre une minute de plus, et
comprit rapidement pourquoi on l’avait fait attendre.


Il
avait un mal de chien, mais tant pis. Il préférait souffrir debout que de
stagner sur ce foutu lit d’hôpital.


Aiden
était devenu une constante de son quotidien. Il le voyait au réveil,
petit-déjeunais avec lui, puis Aiden le laissait se reposer jusqu’à midi où ils
se voyaient à nouveau pour manger et passer une partie de l’après-midi ensemble
avant qu’il ne s’endorme.


La
seule façon que son corps avait trouvée pour se rétablir était de le forcer à
dormir au moins seize heures par jour. Il aurait pu tomber plus mal.


Prune
vint rapidement se joindre au tableau, débarquant un jour essoufflée et prête à
lui sauter dessus avant qu’Aiden ne la retienne. Elle s’était ensuite mise à
crier, à pleurer, à crier encore, et le personnel de l’hôpital avait dû la
menacer de la mettre dehors pour qu’elle se calme enfin.


Emmanuel
apprit qu’il était à San Sebastian, dans l’hôpital où le père d’Aiden était
mort des années plus tôt. Lorsqu’Aiden n’était pas là, sa mère lui tenait
compagnie, lui racontant toutes sortes d’histoires pour le distraire. La
ressemblance n’était pas évidente au premier abord mais plus elle lui parlait,
plus il reconnaissait en elle des expressions à Aiden, la forme de ses lèvres,
de son nez. Elle était encore belle pour son âge, de ce charme latin qui
semblait venir tout droit d’un film d’Almodóvar. 


—
C’est dommage que tu ne lui ressembles pas un peu plus, avait plaisanté
Emmanuel un jour où ils étaient tous les trois ensemble.


L’intéressé
avait froncé les sourcils, sur le point de protester, puis avait décidé de
l’embrasser à pleine bouche à la place, sous le regard amusé de sa génitrice.
Emmanuel avait viré à l’écarlate et s’était promis de la fermer, à l’avenir.


Trois
jours après qu’il ait commencé à marcher, Stéphane débarqua. Prune hésitait à
le mettre dehors mais Aiden la retint et alla l’accueillir. Emmanuel les
regarda discuter à voix basse, presque surpris qu’Aiden le prenne affectueusement
par l’épaule.


Lorsque
Stéphane arriva près du lit, il garda la tête basse et refusa de croiser son
regard.


–
Je suis désolé pour ce qui s’est passé, j’aurais dû voir que quelque chose
n’allait pas. Je suis vraiment, vraiment…


–
Ferme-la, Steph, grogna Emmanuel.


Comme
il l’espérait, son ami le regarda soudain avec un air surpris.


–
Viens ici, dit Emmanuel en tendant le bras vers lui.


Lorsqu’il
s’avança, Emmanuel le força à le prendre dans ses bras et le serra aussi fort
que son état le permettait. Il avait attendu ce moment depuis bien trop
longtemps pour le laisser tergiverser pendant des heures. Aiden lui avait
raconté ce qui s’était passé sans trop entrer dans les détails, et la colère
d’Emmanuel s’était évanouie en apprenant que Matthias n’avait même pas essayé
de survivre.


Il
avait préféré tous les briser un peu plus, son frère le premier.


Le
soulagement de celui-ci fut tel qu’il refusa pratiquement de le lâcher après
ça, et Aiden dut lui taper sur l’épaule pour qu’il s’écarte enfin.


Stéphane
essuya discrètement ses yeux humides en dansant d’un pied sur l’autre,
incertain de la conduite à tenir.


–
L’enterrement est passé ? demanda doucement Aiden en restant près de lui.


–
Il n’y avait que la famille proche, c’était rapide, répondit-il tout bas. Nos parents
ont décidé de rester quelque temps à Nice et je leur ai dit que je partais à
Paris chez des amis, je crois que je vais chercher un hôtel.


–
Tu peux rester chez moi si tu veux, proposa Aiden.


–
Je ne peux pas…


–
Stéphane, arrête de dire des conneries, intervint Prune en allant le secouer.
Tu vas rentrer avec moi ce weekend et tu vas rester chez moi jusqu’à ce qu’on te
trouve un bon petit studio pas loin. N’essaye même pas de protester, crétin.


–
D’accord, accepta-t-il d’une petite voix d’où transparaissait une certaine
joie.


Emmanuel
suivit l’échange avec un petit sourire et se leva pour rejoindre Aiden,
s’appuyant sur ses béquilles pour ne pas s’écrouler en route. Sa mère n’avait
pas vraiment plaisanté en parlant de jambes métalliques : les cicatrices
le long de celles-ci témoignaient de la collection de broches qu’on lui avait
posé et il était bon pour plusieurs mois de rééducation avant d’être apte à
gambader comme avant.


Aiden
le réceptionna dans ses bras avec un sourire idiot, dont Emmanuel se passerait
bien, et le soutint discrètement par la taille.


–
Et nous, on rentre quand ? C’est sympa ton pays mais je me lasse du blanc
et de l’antiseptique.


–
On rentre dès que le médecin signe tes papiers. On pourra passer quelques jours
chez ma mère avant de repartir si tu veux, c’est coloré et ça sent la paëlla.


Emmanuel
était partagé entre l’envie de retrouver un peu de familiarité et celle de
prendre des vacances loin de tout. Son boss avait appelé il y a quelques jours
en apprenant la nouvelle et lui avait donné trois mois d’arrêt de mauvaise
grâce, bien qu’il devinât qu’il était plus inquiet à l’idée de ne plus le
revoir du tout que de lui laisser trois mois à se tourner les pouces.


–
Ça te ferait du bien de prendre un peu le soleil, ajouta Aiden en lui faisant les
yeux doux.


–
Plus je traîne avec vous et plus je vous trouve dégoûtants, je sais pas ce qui
m’a pris de vous encourager à sortir ensemble, grogna Prune en se détournant.


–
Toi aussi tu as besoin de soleil, cachet d’aspirine, se moqua gentiment Emmanuel
en ignorant la jeune femme.


–
Les irlandais, ça ne bronze pas, c’est génétique.


–
Et ta moitié espagnole alors ?


–
Elle me rend juste collant avec les beaux gosses malades.


–
Il faudrait que tu me les présentes, rétorqua Emmanuel en le pinçant affectueusement.


Il
avait beau se plaindre, les petites attentions d’Aiden étaient devenues tout
son monde en l’espace de quelques jours. Ce monde où son meilleur ami l’avait
trahi et était mort. Celui où il avait fait la chute la plus longue de son
existence, et où il était revenu de l’au-delà pour les beaux yeux de son démon
personnel.


*


 


Les
premiers jours dans cette maison de vacances furent rudes, et pas juste parce
que monter la colline où elle était située était une véritable expédition avec
ses béquilles. Il y avait été accueilli par madame Vega et sa propre mère, aux
traits rongés par l’inquiétude, et la surprise ne l’avait pas particulièrement
ému. Les dernières années sans se parler lui convenaient très bien et la voir
aujourd’hui s’en faire lui laissait un étrange sentiment d’amertume.


Il
avait pris sur lui, cependant. La mère d’Aiden semblait encourager
l’initiative, espérant sans doute qu’ils renouent les liens familiaux, mais si
l’on en croyait la grimace de sa propre mère à chaque fois qu’il se montrait
affectueux avec Aiden, ça ne risquait pas d’arriver de si tôt.


Elle
était partie au bout de trois jours, après l’avoir embrassé sur la joue. Pas
besoin d’expliquer pourquoi elle était venue seule ; son père avait autre
chose à faire que de montrer de la pitié à son rejeton.


Et
c’était très bien ainsi.


Aiden
l’emmena à la plage le lendemain matin, le porta comme une princesse sur le
sable malgré ses bruyantes protestations. Ils restèrent un moment à prendre
l’air du large, l’un contre l’autre, ignorant les regards outrés des quelques
plagistes présents.


–
Je veux vivre avec toi, annonça Aiden de but en blanc.


–
Et tu crois que je vais dire oui ?


–
Tu viens juste de le faire. Je ferai la cuisine, toi le ménage, tu pourras
garder tes horribles peintures et j’accrocherai des photos de kiwi dans le
salon pour te faire rire. Et l’été prochain, on ira en Nouvelle-Zélande compter
les moutons et escalader des montagnes.


–
Rien que ça, ricana-t-il.


Aiden
lui souleva le menton pour qu’il le regarde droit dans ses yeux électriques.


–
Est-ce que tu acceptes de recommencer à sauter avec moi, de tester les
nouvelles jumpsuits indestructibles que je ferai rien que pour toi, d’aller au
bout du monde pour voir si le vide y est plus excitant qu’ailleurs ?


Emmanuel
se mit à rire, surpris de le voir aussi formel, de voir ses yeux briller assez
fort pour marquer ses rétines au fer rouge. Il n’avait même pas besoin de
demander, mais le fait qu’il s’en donne la peine le rendait ridiculement
heureux.


Il
l’attira à lui pour un baiser, qui s’éternisa sans qu’aucun d’eux ne s’en
plaignent.


Ils
iraient sauter à nouveau, plus tôt que tard s’il n’écoutait que lui. C’était
devenu sa drogue, son échappatoire, et qu’elle ait failli lui coûter la vie
n’était qu’un détail à ce stade. Il voulait encore sentir la peur, l’inconnu
dévorer la raison, la chance décider de son sort. Il avait besoin de laisser le
contrôle au vide comme il le laissait à Aiden dans d’autres circonstances. Il
rêvait toujours de voir l’envers du ciel.


Le
vide était leur religion.


 


 


The End
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